ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 14 JUIN 1920. 


PRÉSIDENCE DE M. Henri DESLANDRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Président s'exprime en ces termes : 


J'ai le triste devoir de vous annoncer la mort d’un de nos Correspon- 
dants les plus illustres, M. Aueusre Rieur, DAS CET de physique à PUni- 
versité de Bologne. e 
_ Le professeur Righi est un des premiers physiciens de notre époque; il 
a porté son activité sur les sujets les plus variés et son nom cest mêlé à 
toutes les grandes questions de philosophie naturelle soulevées dans les 
dernières années. Sur les points qu'il a abordés, il a imposé sa marque, à 
la fois originale et profonde. À : 

Il découvre l'accroissement de résistivité subi par le bismuth dans un 

champ magnétique, ce qui conduit à un procédé de mesure du champ 
magnétique. . 
. Ilinstitue une remarquable série d'expériences qui révèle les points com- 
muns multiples du rayonnement hertzien et du rayonnement lumineux, et 
c’est dans son laboratoire, sous sa direction, que M. Marconi a fait ses pre- 
miers essais de télégraphie sans fil. 

Les aspects si variés et si curieux de l’étincelle électrique et leur expli- 
cation par les ions et électrons l’ont beaucoup occupé, et, dans ces der- 
nières années, il s’est attaché aux phénomènes singuliers que présente 
l’étincelle sous l'influence d’un champ magnétique. Pour les expliquer, il 
admet des modalités très diverses dans l’action mutuelle d’un ion positif et 
d’un électron négatif. Il admet que les deux corpuscules, rapprochés par 
leur attraction mutuelle, tournent souvent l’un autour de l’autre, comme 
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les composantes d’une étoile double. Le système binaire ainsi formé est 
électriquement neutre, mais exerce et subit des actions magnétiques; il ya 
là une idée profonde qui sera retenue. L+ 

Tout récemment, il a fait une critique très serrée de la célèbre expérience 
de Michelson et Morney, qui est la base de plusieurs théories et, en parti- 
culier, de la théorie de la relativité. Il a montré que son interprétation était 
à certains égards fort délicate. 4 

Sa perte sera vivement ressentie parmi nous. Il aimait beaucoup notre 
pays dont il parlait fort bien la langue, et il adressait régulièrement à nos 
Comptes rendus le résumé de ses découvertes; récemment, son nom élait 
mis en avant pour une place d’Associé. 

L'Académie, qui est fortement atteinte adresse ses sincères condo- 
léancesà la* famille du défunt et à la Science italienne. 


J'apprends à linstant un autre décès remontant à une date plus éloignée. 
M. Scuwexpener, Associé étranger de notre Académie, est mort à Berlin 
le 27 mai 1919. 

Je rappelle brièvement que M. Schwendener a, comme naturaliste, une 
célébrité mondiale due à ses beaux travaux sur l'anatomie des végétaux et, 
en particulier, des algues et lichens; il a, l’un des premiers, contribué à 
établir la théorie algolichenique. ss 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE ET HYDRAULIQUE. — (Cartes des réseaux de 
disifibution électrique de France. Travaux du Comité technique de la Societé 
hydrotechnique de France. Note de M. A. Rareau. 


J’ai l'honneur de présenter à l’Académie la carte des réseaux de distribu- 
uon électrique de France qui vient d’être établie par un des Comités de la 
Société hydrotechnique. 

Avant de parler de la carte elle-même, je donnerai quelques indications 
sur la Société hydrotechnique et sur les organismes qu'elle a institués; 
nous verrons ainsi un excellent exemple de collaboration entre la Science et 
l'Industrie. Fondée en 1912, éètte Société continue les travaux de la Com: 
mission d'essai des turbines qui aväit été créée en 1902; son but est d’étu- 
dier toutes les questions qui se rapportent à l'aménagement et à l'utilisation 
des chutes d’eau. Elle à groupé des industriels et dés savants désintéressés 
en un Comité technique, qui est chargé d'élaborer lés programmes d’expe- 
riences, et de diriger les recherches scientifiques et techniques. Les fonds 
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nécessaires sont fournis par la Société, et aussi par des subventions de l'État 
et de la Chambre syndicale des Forces hydrauliques. 

Deux stalions d’essais, établies l’une à Grenoble, l’autre à Toulouse, 
d'accord avec les Universités de ces deux villes, sont mises à la disposition 
des industriels pour le tarage de leurs instruments de mesure et l’examen 
ou la réception sur place des installations hydrauliques. De plus, un impor- 
tant laboratoire est édifié à Beauvert, près de Grenoble, dans lequel on 
pourra réaliser des expériences dans les conditions même de la pratique 
industrielle. ù 

Voici un aperçu succinct des travaux exécutés déjà par le Comité technique 
et par l’ancienne Commission des turbines. 

Après avoir étudié les divers procédés de mesure des débits pour la pros- 
Lime des chutes et la surveillance des turbines, on à abordé le problème 
très complexe des coups de bélier; à la suite de RER de plusieurs de 
ses membres, les résultats bars trouvés ont été vérifiés expérimenta- 
lement à l’usine d’Allevard, d’abord, au laboratoire de Toulouse et à l'usine 
de Soulom, ensuite. C’est ainsi que revient à la Science française le mérite 
d’avoir précisé les indications nécessaires, pour que les canalisations des 
hautes chutes soient établies dans les Calor conditions de sécurité et 
d'économie. 

Actuellement, des études sont en cours sur la mesure des grands débits, 
celle des pertes de charge, celle des rendements des machines, sur le régime 
des grandes turbines, etc. 

En dehors de ces travaux de technique pure, le Comité a établi trois 
cahiers des charges types, relatifs à la fourniture des turbines hydrauliques, 
aux conduites forcées en métal, et aux conduites en béton armé. Un autre, 
sur les génératrices Sncoubet aux turbines hydrauliques, est en prépara- 
tion avec la collaboration de l’Union des Syndicats de lÉlectricité. 

Préoccupé depuis longtemps de la question du charbon, le Comité tech- 
nique à mis à son ordre du jour la substitution de l'énergie hydraulique à 
l'énergie thermique partout où cela serait avantageux et possible, et a 
confié, au début de 1917, l'étude de cette question, si grave pour le pays, 
à une Commission, dite des Réseaux. Composée de savants, d'ingénieurs 
électriciens et de représentants de la Société hydrotechnique, cette Com- 
mission s’est posé-le problème dans toute sa généralité; elle a envisagé : 

1° L'unification des types de courants et celle des Le 

>% La recherche de la limite au delà de laquelle il n’y a plus d’° intérêt 
économique à transporter l'énergie; 
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-. 30 Les procédés de liaison des réseaux voisins entre eux, , dans PS meil- 
_Jeures conditions de sécurité et d'économie; 

4° Enfin, elle a décidé d'établir une carte générale des réseaux élec- 
triques existant en France. 

Cette carte, au os, SC composera de 84 feuilles, 6 seulement ne sont 
pas encore faites. Ce sont les de premières qui sont offertes à l’Académie. 

: Dans un but de clarté, on n’a porté sur la carte que les noms des loca- 
lités desservies, Den lacnrent des usines et le tracé des lignes de trans- 
port et de distribution. Eile indiqu® la puissance de chaque usine, Sa 
nature, thermique ou hydraulique, la nature du courant, sa tension, sa 
Ho dans le cas des courants alternatifs, 

Comme les réseaux électriques sont sujets à des extensions et à des 
transformations incessantes, on a adopté un mode de reproduction qui 
permet de tenir constamment à jour les cartes livrées au public. On 
emploie à cet cffet le procédé de tirage industriel utilisé dans les bureaux 
de dessin. Les minutes sont révisées et complétées au fur et à mesure que 
parviennent lesrenseignements, et, chaque fois qu’une feuille est demandée, 
on procède à un tirage spécial de la minute recufiée. Ce tirage est fait sur 
un papier transparent, de façon qu’on puisse superposer une feuille quel- 
conque à la feuille correspondante de la Carte d'État-major, et suivre sur 
celle-ci les détails orographiques et géographiques qu’elle n'indique pas. 

Les documents qui ont servi à l'établissement des minutes proviennent 
du Ministère des Travaux publics, de celui de l'Agriculture, de l'Union 
des Syndicats de l'Électricité (Syndicat des producteurs et distributeurs), 
et surtout des industriels eux-mêmes. x 

Deux sortes de tirages sont exécutés, l’un en noir, l’autre en couleur, 
dans lequel les lignes d’un réseau sont teintées de même. Les différentes 
entreprises, au nombre de plus de 1200, sont distinguées les unes des 
autres par des numéros d'ordre, et, au bas de chaque feuille, on trouve 
une liste des entreprises figurant sur la feuille. 

Enfin la Société a fait une réduction, à l'échelle de ss, divisée en 
quaire feuilles seulement, qui donne une vue d'ensemble nette et claire 
de la totalité des réseaux français. 

Un exemplaire de cette Carte est aussi remis à l'Académie au nom de la 
SOCIéLÉ hydrotechnique. 

L'œuvre importante que je signale sera utile à tous ceux qui s ‘occupent 


des distributions d'électricité : services publics, installateurs de centrales 
et consommateurs. À 
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GÉOMÉTRIE 'INFINITÉSIMALE. — Détermination des congruences C et des 
congruences 20 qu appartiennent à un complexe linéaire. Note de 


M. C. Gurcuarn. 


Dans ma Note du 10 mai, j'ai indiqué une propriété des éléments de 
direction d'une congruence appartenant à un complexe linéaire; je vais 
présenter cette propriété sous une autre forme pue commode pour au 
cation que Je vais traiter. 

Soient D une droite qui décrit üne congruence rapportée à ses dévelop- 
pables; X,, X,, X, lès paramètres directeurs de D et 


à OX ENNOR ON PRO ONE 
Ve duos ROvdu  Toudr 


l'équation de Laplace qui admet comme relations X,, X,, X,. Onale résultat 
suivant : 


Pour qu'il existe une congruence parallèle à D appartenant & un complexe 
linéaire dont l'axe est le troisième axe de coordonnées, il faut et il suffit que 
l’une ou l’autre des deux conditions équivalentes 


PONS TE 2 
2 CR Ne — /2U 
G) Xe = Xe = EU, 
; A NL or 
) | el qu. 


soit satis faite ; U représente une fonction de 4, V une fonction de v. 


Tout d'abord, on voit facilement que X, et X, étant des relations de 
l’équation (1), les conditions (2) et (3) sont équivalentes. 

Ensuite les conditions (2) et (3) subsistent si l'on multiplie les para- 
mètres de D par un même facteur. Il suffit donc de vérifier lune de ces 
équations par un choix particulier de ces PAR EE En prenant pour para- 
mètres de D les paramètres V normaux £,, £,, £, de la première tangente 
du premier réseau focal de (D) j'ai obtenu la condition 


qui donne 


— = — FD 
) 
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on sait que les £ sont solutions de l'équation 


on voit que la condition (3) est bien satisfaite. | 
* Ce point étant établi, je vais supposer 


RÉ D CE 2 M 


Dans l'équation (1), R sera nul. On a ensuite 


.0X ARE ON À # 
RU=iS | RE TR 
d’où : - € 
o?X dX : 
1 Oh 1 du de 1 dl 1 du or 
OP raid C l'OUT SX : + 
du re 


DEN DER 

029 1 dudv 00 1 du dv 06 

Ju dv 3 AXE 3 UNS de. 
ou de 


Si donc X est une fonction arbitraire de w et v, 0 une solution de 
l'équation (4), on pourra, à l'aide d’une seule quadrature, déterminer une 
congruence, rapportée à ses développables, appartenant au complexe; 
les paramètres de la droite décrivante étant c, X, 0. | 

Cela posé, je vais chercher dans quels cas cette congruence est une 
congruence C. En appliquant le critérium que j'ai donné pour la con- 
gruence C, on a 


LAS CN gN ee TI PEAR LÉ 
du de 


En choisissant convenablement les variables & ete, on peut réduire les 
fonctions U et V à —,r ; on a donc 


OX. OX _, 
A APN Une > 


(5) | X'+H OR 


ën écrivant que la valeur 0 fournie par l'équation (5) est une solution 
de l'équation (4), on obtiendra une équation aux dérivées partielles du 
troisième ordre pour déterminer la fonction X. Mais cette équation ne 
donne, pas immédiatement. la propriété géométrique des systèmes consi- 


- 
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« | © / 
dérés. Je vais transformer le résultat obtenu. On sait que, si l’on considère 
un déterminant o d’ordre 4, 
Æ , PAT To La T; 


ee NT Fe À Ji 


, | ë NORME 


Mi Ms 3 M 


Les conditions nécessaires et suffisantes, pour que les quatre fonctions 
Lis Vas 9 nx soient les éléments d'une même colonne de A, sont les 
suivantes : 


| + 
GE Di HP HE Tit; 
2° Les fonctions x, et y, doivent être solution de l'équation 


du 1 dé 0% 1 dy, 0x 


=: 


6Y:S RAR ee PRE QT 
GR du dR  £, dr AA du Ov 


On voit que les quatre fonctions Sri 


ne LUE, ae 
F x, = X, Yi= 0; LUE AA na 


sont les éléments d’un déterminant o d'ordre 4. 
Ce déterminant est caractérisé par ce fait que 


(7) | az 


x 


VE) b = y) 


et, par suite, mn = n. 
On sait que +,, #,, æ,, æ, sont solutions de l'équation 


dx 1 da 0x 1 Où 0x 


du de — a dv du dé b du de ; 


qurest identique à l’équation (6) et qui peut s'écrire 


OP, CCE À 
D'rMITND UE OP OT 1 du 0e dx 
(8) Qu de —_ 2 0x, du 2 DC 0e 


’ (TAN. d6 


£, Ty T4; PÆR 3, J'y. 


Ïl en résulte qu’on peut obtenir des congruences appartenant au complexe 


* 
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en prenant comme paramètres directeurs de la droite décrivante 
1° x i, Les 70 
3e Lie pe 
Dans le premier cas, on a une congruence C; dans le deuxième, une 
congruence 20 ; les coordonnées complémentaires étant æ, et æ,, donc: 


: La recherche des congruences Cou des congruences 20, qui appartiennent à 
un complexe linéaire, revient à trouver un déterminant o d'ordre 4 saus- 


faisant aux conditions (7). 


Je pose maintenant 


Le point M(X,, X,, X.) décrit une surface (S) rapportée à ses lignes de 
courbure. On trouve facilement le ds? de cette surface. On obtient 


Gbe Ôx, 
Hs du à Of ; 
ds TR ue? + ré 
Ce qui est de la forme 
RTE do > d9 ,2 L 
ds = Fr du + 1 ds . 


On retombe sur des surfaces étudiées par Ribauçour. Le déterminant 
orthogonal 


is rs C3 
M ee 
CE PEN Ba 
LE NINETE 


* de cette surface est caractérisé par la relation 


LR 
Pour la surface S, on a 


26 XXE KE AN 
1%, 
On voit facilement que 
: | dt ot 
(9 PSE CO 
) $ 7 ŒtE ie di à 


- N : = , nt s EE 

Quand 6 est donné, les surfaces (S) qui satisfont à la condition (9) se 
déterminent par la résolation d’un système complet. Une fois la surface (S) 
obtenue, les éléments de A s’en déduisent sous forme finie. 


L4 


er 
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On voit facilement qu’on peut généraliser le résultat obtenu; on arrive 
alors à la conclusion suivante : 


La détermination des congruences pC et celle des congruences (p + 1)0, 
qui appartiennent à un compleice linéaire, revient, abstraction Jaite de la 
résolution d'un système complet, à la er des déterminants 0 
d'ordre p + 2, pour lesquels m=n. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action des additions métallurgiques sur l’anomalie 
de dilatabilité des aciers au nickel, Note (*) de M. Cn.-En. Gursrauwe. 


Certaines applications des aciers au nickel rendent désirable l’accroisse- 
ment, dans ces alliages, des additions métallurgiques au delà des quantités 
strictement indispensables à leur élaboration, ou l’adjonction de certains 


mélaux augmentant leur aptitude à des emplois particuliers. 


Le manganèse, dent une faible quantité est nécessaire au forgeage des 
lingots, peut être incorporé aux aciers aa nickel de composition moyenne. 
jusqu’à une proportion de 8 pour 100 environ, ét rend ces alliages propres 
au moulage. 

Le carbone est généralement présent dans la proportion de 0,1 pour 100. 
On peut, en partant de métaux très purs, descendre au-dessous de cette 


‘valeur, ou monter jusque vers 0,5 ou 0,6 pour 100, en vue d'élever la 


limite élastique des alliages. 

Le chrome agit de même sorte sur la limite élastique; il s’allie presque 
en toutes proportions aux aciers au nickel; mais, à partir de 10 pour 100 
environ, le forgeage exige des précautions particulières. Le tungstène ou le 
vanadium peuvent superposer leurs effets à ceux du chrome. 

J'ai fait une étude très détaillée de l’action du manganèse, du chrome et 
du carbone sur la dilatabilité des aciers au nickel dans tout le domaine des 
alliages aisément réalisables, en même temps qu’une recherche sommaire 
avec une seule série d’alliages à 5 pour 100 de cuivre, dont l'intérêt est 
seulement documentaire. 

La caractéristique essentielle des résultats obtenus dans cette étude 
d'ensemble, qui a porté sur un total de près de deux cents alliages réalisés 
aux Aciéries d'Imphy, est donnée dans les deux diagrammes ci-joints. 

Le point zéro des ordonnées, dans le premier diagramme, figure la 


(1) Séance du 7 juin 1920. 
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teneur en nickel de l'invar normal, à partir de laquelle l bois du mini- 
mum de la dilatabilité, pour les alliages ternaires, se déplace vers les 


Ë SES Mn,CrC Cu, 
8 10 


i 1 
Fig, 1. — Déplacement de lPabscisse du minimum de la dilatabilité des aciers au nickel en fonction 
de la quantité d’un troisième constiluant : manganèse, chrome, carbone, cuivre (abscisses : 
troisième constituant, en centièmes; ordonnées : déplacement, en nickel pour 100, à partir de la 
teneur correspondant au minimum dans les alliages normaux), 


teneurs en nickel plus élevées (O.Mn, O. Cr) ou plus bassés (O.Cu, O.C) 
-pour des quantités d’additions uniformément représentées, en centièmes, 
par les chiffres des abscisses. | 


Le 


to 


2 = s Mn,Cr,C Cu, 
0 e L 6 8 10 


Fig. 2. — Changement du minimum de la dilatabilité dans les aciers au nickel contenant un 
troisième constituant (abscisses : troisième constituant en centièmes; ordonnées : changement de 
la valeur de 1064, à partir du-minimum propre aux alliages normaux), 

Les courbes du second diagramme représentent, en fonction des mêmes 
abscisses que ci-dessus, le changement qu'éprouve la valeur du minimum 


‘ 
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de la dilatabilité, également à partir de celle que l’on a trouvée pour l'invar 
normal. Le déplacement en hauteur se produit toujours dans le sens positif; 


_les additions dont l’action a été étudiée diminuent donc sans exception 


l'intensité de l’anomalie de dilatabilité dans la région de sa valeur minima. 
Toutefois, le glissement du minimum vers les hautes ou les basses teneurs 
en nickel peut, dans les trois séries d’alliages pour lesquelles il est suffi- 
samment rapide (Mn, C, Cu), conduire, dans une région limitée de teneurs 
située à droite ou à gauche du minimum, à des alliages ternaires un peu 
moins dilatables que les alliages binaires de même teneur en nickel. Comme 
compensation, l'élévation est plus considérable dans la région située de 
l’autre côté du minimum, où l’action du glissement de ce dernier se super- 
pose à la diminution de l’anomalie. Un calcul élémentaire montre que 
celle-ci se produit, dans tous les cas, avec une vitesse beaucoup plus grande 
- que ne l’indiquerait la règle des mélanges. 

Pour le carbone, le glissement du minimum s'accorde suffisamment avec 
l'hypothèse de la formation de cémentite (Fe*C); mais, même dans ce cas, 
une action spécifique de cette dernière peut seule expliquer la rapidité de 
l'élévation du minimum. Celle-ci’est de 0,7.107 pour un millième de car- 
bone, et des mesures de dilatation faites au comparateur permettent d’en 
garantir aisément le dixième. Si donc les autres constituants de l’alliage 
sont bien connus, la seule niesure de la dilatabilité permet de fixer la quantité 
-de carbone au dix-millième près, précision qui, pour être atteinte dans les 
analyses métallurgiques, nécessite des soins extraordinaires. 


“ 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la, fréquence des brouillards dans le Sahara ortental. 
Note de M. 3. Tino. 7 


Sur les côtes de l'Afrique occidentale, et plus particulièrement sur celles 
du golfe de Guinée, les mois de décembre et de janvier sont généralement 
caractérisés par des vents de Nord-Est accompagnés de brouillards persis- 
tants que divers observateurs, etnotamment Sir William Mac Gregor, gou- 
verneur de Lagos en 1902, ont reconnu être constitués presque uniquement 
par de fines poussières, paraissant provenir des régions désertiques ou semi- 
désertiques entourant. le lac Tchad. ‘ 

Au cours de nos voyages en Afrique centrale, nous avons eu de nom- 
breuses occasions d'observer de semblables brouillards, tant sur le Niger, 
dans le territoire de Zinder et autour du lac Tchad, que dans le Sahara 

“oriental. | 
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Pendant notre séjour dans l’oasis de Faya (Borkou), de 1914 à 1917, 
nous avons pu constamment nous assurer de leur extrême siccité, comme 
on peut s’en rendre compte par les observations suivantes, choisies entre 
un grand nombre d’autres (!) : | 


Thermomètre 
Dates mm < mm Humidité Fo 
et heures d'observations. sec. mouillé, relative. Vent. 
4 décembre 1914 : e + 
_h : 
Get ee de 18,9 9,1 17 NE,12m:5 
D EE 25,8 12,4 12 NE HS 
DR nd à See 21,0 11,8 24 NE,12 » 
5 décembre 1914 : 
‘ h 
GTA Lee 19,9 6,9 19 NE,18_ » 
e IT 
RS er en 21,0 0,3 13 NEÉ25 55 
De etes open 18,0 8,9 20 NE, 16 » 


État de l'atmosphère: Épais brouillard avec visibilité nulle au delà de 300" à 400, 


Par leur fréquence et leur durée, ces brouillards secs du Sahara méritent 
de retenir l'attention, principalement en raison des dangers qu’ils présentent 
pour la navigation aérienne. Les observations résumées ci-dessous se rap- 
portent au Sahara oriental pour la période comprise entre les mois de 
mai 1914 et d'avril 1917; elles ont été faites aû poste de Faya, trois fois 
par jour (à 6", 121 et 21", heures habituelles de nos observations météoro- 
logiques), sous les notations suivantes : 


à _ 
Brouillard épais: es visibilité inférieure à ok", 500 
» NON EDEN Me: : » inférieure à 3 
» TE ER «© » supérieure à 3 


Les distances de visibilité étaient évaluées à l'estime, d’après la facilité 
plus ou moins grande d'apprécier pendant le jour les contours de masses 
sombres telles que : groupes de rochers, bouquets de palmiers, etc.; pen- 
dant la nuit, notre appréciation se basait sur la hauteur approximative à 
laquelle restaient visibles les étoiles de l’ordre de la troisième grandeur et 
au-dessus. | : 

' Ces observations se résument dans le Tableau ci-après : 


(*) Exceptionnellement (deux fois en 3 ans) nous avons enregistré de semblables 
brouillards par temps relativement humide; la plus caractéristique de ces observa- 
tions est celle du 24 juillet 1915 à 6% : thermomètre sec, 26°,7; thermomètre mouillé, 
21,6; humidité relative, 62; vent du Sud-Ouest, 3% à la seconde; brouillard moyen. - 
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Nombre de brouillards 


_ observés (!). Total 
; — des 
Mois et années. Épais. Moyens, Total. observations. Pourcentage. 
1915-16-17. Janvier....... 10 32 42 273 15,4 
» FErTier er 29 20 49 257 19,0 
» Mars rer fe) 21 34 279 1252 
» AVTL RS te 24 2f 45 2/5 18,4 
1915-16. Maeva po 13 18 181 10,0 
1914-15-16. Juin ......... 22 26 48 269 18,0 
» Juillet trs DT 17 38 279 “13,8 
» NON SES 13 12 2 177 9,0 
» Septembre.... I 10 GE 261 > 4,2 
» Octobre... 4 2 263 2,3 
» Novembre... , 0 0) 8 263 3,0 
» Décembre; : 16 37 63 276 192 


De l’examen de ce Tableau il ressort nettement qus les brouillards secs, 
dans le Sahara oriental, sont plus particulièrement fréquents pendant les 
semestres compris entre le solstice d'hiver et le solstice d’été ; à cette époque 
de l’année règnent d’une façon régulière des vents de Nord-Est, qui soufflent 
- avec violence et continuité par périodes de plusieurs jours, leur force pas- + 
sant en général par. un maximum Né 10! du matin et par un minimum 
au moment du coucher du soleil. Par contre, pendant. la période d’août 
à novembre inclus, qui correspond à celle ae vents d'Ouest et de Sud- 
Ouest dans la région saharienne, ces brouillards secs sont relativement 
rares. Cette remarque ‘peut présenter quelque utilité pour la navigation 
aérienne. ‘ 

Il ne nous a pas été possible de mesurer avec uneapproximation suffisante 
la hauteur au-dessus du sol à laquelle s'élèvent ces brouillards, car elle 
dépasse sensiblement celle des rochers du Borkou les plus élevés, c’est-à-dire 
250% à 300" ; nous n'avons pas eu l’occasion de faire des observations 
à cet égard lors de notre ascension de l’Emi Koussi (altitude 3400"), cette 
reconnaissance ayant été faite en septembre 1915 par temps clair. 

Il est à noter toutefois que ces brouillards n'arrivent généralement pas à 
voiler complètement le soleil, ni les étoiles au-dessus de la troisième gran- 
deur (dans un cercle de 30 à 4o degrés autour. du zénith). [ls se lèvent 
presque toujours très rapidement sous l'influence d’un coup de vent et 


(!) Il n’est pas tenu compte dans ces chifires des brouillards légers considérés 
comme peu gênants soit pour les travaux topographiques, soit pour la navigation 


aérienne. 
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persistent aussi longtemps que la vitesse du vent reste SHÉMACRE à 8" ou 
10" à la seconde; au-dessous de cette vitesse, on n enregistre, en gé- 
néral, que des brouillards légers. Dès que le vent s’apaise, les poussières 
descendent vers le sol et l'atmosphère s’éclaircit graduellement ; pendant 


les périodes de calme, la transparence de l’air devient souvent comparable. 
à celle que l’on peut observersous nos climats aux jours les plus favorables, 


la visibilité dépasse alors couramment de 100" à 120", 


Tempétes de sable. — On désigne habituellement sous ce nom au Sahara 
de véritables ouragans soulevant d’épais tourbillons de sable et capables 
-d’ensevelir en peu de temps de menus objets, tels que boîtes, ustensiles de 
campement, etc. On peut voir courir sur le soi de petits cailloux de la 


grosseur d’une noisette, tandis qu’à la hauteur d'homme passent en 


rafales des volées de menus cristaux de quartz donnant au visage une désa- 
gréable sensation de piqüres, sensation qui s’atténue vers 3" de hauteur. 

Pendant ces rafales on observe souvent une électrisation très nette des 
corps conducteurs isolés du sol; c’est ainsi par exemple que les raccords 
de cuivre de nos montants de tente nous donnaient des étincelles dépas- 


. sant 1% et notre fil d'antenne de T. S. K., long de 120" à 150", des étin- 


celles de près de 1°". 


Broullards opaques. — Dans certaines régions sahariennes où le sol 
inconsistant est constitué par des dépôts de poussière meubles et ténus 
comme de la cendre ou de la farine, les brouillards secs atteignent pendant 
les tempêtes de sable une telle épaisseur que la visibilité devient nulle à 
moins d’une dizaine de mètres : les convois et caravanes courent alors de 
grands dangers; en 1916 un de nos guides toubous connaïssant admirable- 
ment la région, effectuant avec sa femme et ses enfants le voyage du Kanem 
au Borkou, fut surpris par une tempête de sable à proximité du puits de 
Manherté où il devait se ravitailler en eau; pendant 3 jours le brouillard 
fut si intense que la malheureuse caravane, errant autour du puits sans 
pouvoir le trouver, mourut de soif à moins d'une heure de marche de ce 
point d’eau. Il résulte de nos observations qual y aurait le plus grand 
intérêt à tous égards et notamment au point de vue de la navigation 
aérienne transsaharienne,; à faire étudier méthodiquement ces brouillards 
secs; pour cela, il serait nécessaire que les services météorologiques de 
l'Afrique française, septentrionale, ogcidentale et équatoriale soient dotés 
plus largement que par le passé des crédits et du matériel indispensables, 
ainsi que d’un personnel suffisant et compétent. 
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ÉLECTIONS. 


En remplacement de M. Zeuthen, décédé, M. Ou. Riquier, à Caen, est ‘ 
élu Correspondant pour la Section de Géométrie par 36 voix contre 6 à 


M. Émile Fabry. 


En remplacement de Sir /. J. Thomson, élu Associé étranger, M. Pierre 
Weiss, à Strasbourg, est élu Correspondant pour la Section de Physique 
générale par 32 voix contre 4 à M. Charles Fabry et 4 à Sir Ernest Ruther- 
ford. | 


CORRESPONDANCE. 


M. Huixe Rauerrien Ones, élu Correspondant pour la Section de 
Physique générale, adresse des remerciments à l’Académie. 


Me Tissor offre à l’Académie, pour la bibliothèque de l’Institut, les 


cahiers d'expériences de son mari feu M. le commandant Tissot. 
. Il 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : Notice sur M. Jean Résal, par MM. Cozson, SÉrourNé et 
Picraun. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation projective des surfaces. 
Note (!) de M. E. Carray, présentée par M. E. Goursat. 


M. G. Fubini a défini ce qu'il appèlle l’apphcabilité projective de deux sur- 
faces dans un Mémoire des Rendicontt del Cire. Mat, de Palerme (t. 41, 
p. 135-162), sur lequel mon attention a été récemment attirée dans une 


(4) Séance du 31 mai 1920, 
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séance du Séminaire de M. Hadamard. Deux surfaces sont projectivement 
applicables, au sens’ de M. G. Fubini, si l'on peut établir entre elles une 
correspondance ponctuelle telle que deux portions infiniment petites cor 
respondantes des deux surfaces soient projectivement égales aux infiniment 
petits près du troisième ordre (si l’on se bornait au second orgre, la notion 
_. de déformation projective se réduirait à la notion banale de déformation 
de l’Analysis situs). M. G. Fubini a démontré que la condition nécessaire et 
suffisante d’applicabilité pour deux surfaces est la possibilité de transformer 
une certaine forme différentielle fractionnaire attachée à la première surface 
dans la forme analogue attachée à la seconde surface. Cette forme DER 
rentielle, qui joue ainsi un rôle analogue au ds° dans la théorie de la défor- 
mation de Gauss, est un invariant projectf, quotient d'une forme cubique 
par une forme quadratique : celle-ci, égalée à zéro, donneleslignes asymp- 
totiques ; celle-là égalée à zéro, donne les lignes de Darboux-Segre. 

Le théorème de M. Fubini, malgré son grand intérêt, ne fournit qu'une 
manière de poser le problème de la déformation projective. Outre que la. 
forme différentielle dont il est question plus haut s’évanouit pour les qua- 
driques et les surfaces développables, ce théorème laisse entier le problème 
de la recherche des surfaces projectivement applicables sur une surface 
donnée ; il laisse même entière la question préjudicielle de savoir st de 
telles sur faces existent. 

J’ai appliqué au problème de M. G. Fubini les méthodes dont je me suis 
servi (Bull. Soc. math., t. 44, p. 65-99; t. 45, p. 59-121; t. 46, p. 84-105) 
pour étudier la déformation des hypersurfaces dans l’espace euclidien et 
l’espace conforme. Je demande à l’Académie la permission d'exposer briè- 
vement les résultats auxquels je suis arrivé .Je me bornerai dans cette 
Communication aux surfaces non réglées. | 

Le premier résultat fondamental est que les surfaces non réglées projecti- 
vement déformables sont des sur faces exceptionnelles. Elles dépendent de six 
fonctions arbitraires d’un argument. Le système différentiel qui les définit 
admet six familles de caractéristiques, dont deux familles doubles et deux 
familles simples. Les familles doubles sont formées des lignes asymptotiques 
des surfaces intégrales. Les deux familles simples constituent sur chaque 
surface intégrale un réseau conjugué, caractérisé par üne propriété cinéma- 
tique importante. Imaginons qu'on déplace projectivement la surface inté- 
grale (5) de manière que : 1°1es différents points M d'une courbe (C)de(S) 
viennent successivement coïncider avec les points correspondants M’ d’une 
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surface (S') déformée de (S); 2° qu’à chaque instant la portion de (S) 
infiniment voisine de M soit en coïncidence aux infiniment petits près du 
troisième ordre avec la portion correspondante de (S'). La courbe (C) sera 
une caractéristique (autre qu’une ligne asymptotique) st & chaque instant 
les tangentes aux trajectoires des différents points de l’espace, considerés 
comme invartablement liés (d'une manière projeclive) à (5), rencontrent toutes 
la tangente en M à la courbe (C). 

Je conviendrai dans ce qui suit de donner aux réseaux conjugués dont il 
vient d’être question le nom de réseaux conjugués de déformation projective. 

Le deuxième résultat fondamental est que st une surface non réglée est 
Projectivement déformable, ces surfaces déformées forment une famille con- 
ünue dépendant de trois constantes arbitraires au plus (indépendamment de 
la position dans l’espace projectif); à chaque réseau conjugué de déforma- 
üon projective correspond une famille de surfaces déformées dépendant 
d’un paramètre. | 

Dans le cas général, une surface projectivement déformable n’admet 
qu'un réseau conjugué de déformation projective. On peut alors, par trois 
quadratures, obtenir simultanément les équations fimies des lignes asympto- 
tiques, des lignes de Darboux-Segre et du réseau conjugué de déformation 
projective. 

Plus intéressantes sont les surfaces qui admettent æ° réseaux conjugués 
de déformation projective. Les quatre coordonnées homogènes d’un point 
d’une de ces surfaces considérées comme fonctions des deux paramètres E,n 
des lignes asymptotiques, sont quatre solutions linéairement indépendantes 


du système complètement intégrable d'équations aux dérivées partielles 
linéaires suivant : 


Lo ar Ce 1 VX 96 
dE? Le) dË Vi—2c REV) dn 
J à X 1 X' 
C — —C 
x ( (æ — y } 2 Æ—7Y 
£ k Nvi es 3 NV Lx? b, æ . — 
ANA URES (o) + Eat X'(o) + at ee + la 6 0, 
920 VY 08 I VY 00 


HN PT SR dé 


I É Y J x 
re, MR ET AC 2 Er, 
1—2cC|2 (AE 2 URL —Y 
Ne NAT RE AE ; ete 
Re DA 20 Y'(o)+y+/h) + k]5=0. 


C. R., 1920, 1° Semestre. (T. 170, N° 24) 149 


1442 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Dans ces équations les lettres c, #,, #,, #, désignent des constantes; les 
lettres X et Ÿ désignent deux fonctions Pros respectivement des 
variables æ et y liées à £'et n par les relations 


dx à dy | 


ET VX VY° 


si c—o, les deux’ fonctions X et Y sont arbitraires; sic=Æ 0, ce sont 
deux polynomes entiers du sixième degré au plus ayant les mêmes coef- 
ficients. On passe d’une de ces surfaces aux surfaces déformées en conservant 
les fonctions X et Ÿ, ainsi que la constante c, mais en faisant varier les 
constantes k,, k,, k,. Les équations des lignes de Darboux-Segre sont 

dx dy? 

OT 0 

| 

et celles des réseaux conjugués de déformation projective sont 


3 


dx d 
Cet a +R) + y + he) 


Les équations aux dérivées partielles écrites ci-dessus deviennent illu- 
ë . I . . 7 . . 
soires si C = =: À ce cas limite correspondent des équations qui font 


intervenir deux polynomes du troisième degré au plus. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les droites spéciales de contact des hélices générales. 


Note (!) de M. J. ANDRaDE. 


1. Sous le nom de droite de contact d’une courbe gauche, j'ai envisagé 
autrefois (?) toute droite qui, invariablement liée au trièdre fondamental 
de la courbe gauche considérée, admet une courbe enveloppe. 

Toute courbe gauche admet une première classe de droites de contact 
évidente «a priori et bien connue, à savoir : les parallèles à sa tangente qui 
sont tracées dans le plan de sa tangente et de sa binormale, chacune de ces 
droites touche actuellement son enveloppe au point où la droite considérée 
coupe actuellement l'axe instantané du déplacement d’orientation du trièdre 
par rapport à son sommet M pris comme pivot. 


RS 


sance du 7 juin 1920. 
omples rendus, t, 122, 1896, p. 1110. 


Q 
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Toute autre droite de contact, droite spéciale de contact, ne peut appartenir 
qu’à une courbe gauche dont les deux courbures (p, torsion; et r, courbure) 
sont liées par une relation de la forme 


(1) Pp?+ Qpr+Rr+Sp+Tr—=o, 


relation dépendant de / constantes et qui devra être identifiable (lorsque 
aucune des deux courbures n'est constante) à l'équation de même forme fournie 
par l'existence d’une droite spéciale de contact et qui est 


(2) Raph) EGopr Cyr esapr (ai r)po; 


formule, où par rapport au trièdre fondamental (Mx, tangente; My, nor- 
male principale; Mz binormale) «, 6, y sont les cosinus directeurs de la 
droite de contact passant par un point donné dont les coordonnées relatives 
Sont Zy, Yo» 20 3 et où l’on a fait : 


À = yYo— B:50; C—Br—ayo; 


l'identification fournit alors un nombre limité de droites spéciales de 
contact. 


IT. Dans la Note précitée j'avais indiqué une classification extrèmement 
sommaire des courbes gauches qui admettent des droites spéciales de contact 
en nombre infini et mentionné l’hélice tracée sur un cylindre quelconque. 
Cette mention est trop brève car les droites de contact de l’hélice générale 
forment une remarquable congruence qu’il importe de préciser. Si dans la 
relation (2) nous faisons p = Kr, la constante K étant liée à inclinaison 
de l'hélice sur les génératrices de son cylindre, nous obtenons la relation : 


(3) [AaK?+ (A y—+Ca)K + Cylr+ [ay + K(aœ—1)]7 =, 


qui pour une hélice quelconque, doit être une identité en set fournit les 
conditions : 

( AK + C=o. 

(4) 


l gy—K(62+ Yo; 


qui définissent l’ensemble des droites spéciales de contact d'une hélice 
générale. : 
Cet, ensemble est une congruence admettant un cône directeur; en 
donnant comme sommet à ce cône le point M de l’hélice, le cône admet 
comme base un cercle dont le plan est parallèle au plan normal: ce cône 
admet d’ailleurs comme génératrices particulières la tangente à l’hélce et 
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la génératrice du cylindre porteur de l’hélice qui accompagne le point M 
générateur de l’hélice. 

Toutes les génératrices de ce cône sont d’ailleurs des droites de contact 
de l’hélice et la congruence (4) s'obtient en donnant à ce cône une trans- 
lation arbitraire parallèle à la génératrice du cylindre, déjà considérée, en 
sorte que tous les cônes ainsi obtenus conservent comme génératrice 
commune l'axe instantané de rotation du trièdre lié au pivot M. 


IT. Si l'on définit chaque génératrice G du cône directeur par son incli- 
naison 0 sur la tangente MX de l’hélice, et par l’angle © du plan (G, MX) 
avec le plan osculateur à l’hélice, le cône est représenté par la relation 
sino — Ktang0; l'angle « est d'ailleurs déterminé par un point (&s, Yos 0) 
appartenant à He droite de contact, au moyen de la relation | 


Jo—=(%1—%)tango; 


z, désignant l’élévation au-dessus du plan osculateur du point où la généra- 
trice du cylindre associée au point M de l’hélice est coupée par le plan mené 
parallèlement au plan normal, par le point (xs, Yo, 5). 


IV. Si l’on cherche le point où une droite spéciale de contact de l’hélice 
générale touche actuellement son enveloppe, on trouve que ce point est 
l'intersection de la droite considérée avec le plan y — psin*0 ; 9 désignant 
le rayon actuel de courbure de l'hélice au point M. Aïnsi pour une même 
valeur de 0, ces points de tangence avec les enveloppes appartiennent 
à un même pian perpendiculaire au rayon de courbure; de plus, comme 


sin? @ 


sin°Ù — SE Sin? 


» tous ces plans sont actuellement compris entre le plan 


vost léplan = pipe 


V. Cette congruence des droites spéciales de contact de l’hélice générale, 
rapportée au trièdre fondamental de cette courbe, ne constitue jamais 
l'ensemble des normales à une même surface. 
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ÉLECTROOPTIQUE. — Biréfringence et dichroisme de la fumée de chlorhy- 
drate d'ammoniaque dans le champ électrique. Note () de M. Srépnan 
Procoviu, présentée par M. Lippman. 


Les fumées de chlorhydrate d’ammoniaque deviennent biréfringentes 
dans le champ électrique. D'après les recherches de Zeeman et Hoogen- 
boom (=), le phénomène est accompagé de dichroïsme. Nous nous sommes 
proposé de rechercher si, comme l’a indiqué Voigt (*), en partant de la 
théorie de l’orientation, les deux phénomènes doivent être attribués à la 
même cause. 


Méthode de mesure. — La lumière d'une lampe demi-watt traverse successivement 
un collimateur, un filtre (érythrosine, chlorure de nickel, écran E de Wright, etc.), 
un nicol polariseur à 45° des lignes de force du champ électrique, la boîte en ébonite 
avec le condensateur entre les armatures duquel pénètre la fumée, et l’analyseur à 
pénombre de Chauvin (1890). Cet analyseur est formé d’un mica quart d’onde, fixé 
sur l'appareil avec charnière pour pouvoir être enlevé ou remis en place, d’une lame 
demi-onde fixée sur un nicol et tournant avec lui, et d’une lunette pour regarder les 
deux plages. Pour chaque radiation on met le quart d'onde correspondant. Le nicol 
polariseur est réglé à 45° de la position pour laquelle, dans un champ électrique, on 
ne décèle aucun effet optique. Ce polariseur peut tourner sur un cercle gradué, afin 
de pouvoir faire la correction de rotation du plan de polarisation (dichroïsme), dans 
les mesures de biréfringence. 

Le circuit électrique comprend une bobine d’induction, une coupure pointe-disque, 
une bouteille de Leyde; en dérivation sur la bouteille il y a un éclateur à pointes et 
le condensateur dans lequel pénètre la fumée, sur laquelle porte la mesure, Le poten- 
tiel entre les plateaux du condensateur se mesure avec l’électromètre absolu plan- 
sphère de Guillet et Aubert (1912). La longueur du condensateur est 10‘ et la 
distance des plateaux 2°,6. 

La fumée de chlorhydrate est obtenue dans le condensateur directement, en faisant 
barboter séparément des courants d’air à travers deux flacons contenant des solutions 
d'acide chlorhydrique et d'ammoniaque. On fait passer le courant gazeux jusqu'à ce 
que la fumée, à l'issue de la boîte, soit blanche, On interrompt le courant des gaz et 
l’on commence les mesures. 


Résultats. — Dans ces conditions de formation, la fumée présente toujours 
une biréfringence négative et un dichroïsme positif, les vibrations parallèles 


aux lignes de force étant plus absorbées que celles perpendiculaires; cela 
indépendamment du sens du champ électrique. Le dichroïsme se mani- 


(f) Séance du 7 juin 1920. 
(2?) P.Zeeman et C.-M, Hoocensoom, Proceedings Amst. Acad.,t.1k, 0912, p.558, 653 
et 786. — Hooacensoom, Proc. Amst., t. 19, 1917, p. 415. 


(5) M. Vorcr, Güttingen Nachrichten, 1912 (2,3), p. 588. 
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feste par une rotation du plan de polarisation, que l’on constate en enlevant 
le mica quart d'onde. | 

La fumée ne devient pas biréfringente dans le champ électrique immé- 
diatement après sa formation, car il faut attendre un certain temps. 
Quel que soit le champ, le dichroïsme atteint son maximum au bout d’une 
minute; puis diminue ensuite et au bout de 18 minufes il subit une baisse 
brusque. Pour la biréfringence on trouve qu’elle commence à être signalée 
après 1 minute et le maximum est atteint au bout de 3 minutes, ensuite 
elle reste stationnaire jusqu’à 18-20 minutes, au bout desquelles elle subit 


une baisse brusque. 


Pour des potentiels élevés (depuis 


5000 LL] 
2,6 


tom) le palier de la biréfrin- 


gence montre une pente, qui doit être attribuée à l’arrachement des grosses 
particules par les armatures. 

Si la fumée est formée en dehors du condensateur et y est introduite 
après coup, elle montre un dichroïsme plus faible, comme l'ont observé 
également Zeeman et Hoogenboom. Cela tient à ce que la transformation 
de la fumée s’est opérée déjà en dehors et que le maximum du dichroïsme 


est dépassé. 


. 


L’allure différente des deux phénomènes nous conduit à envisager le 
dichroïsme produit par les petites particules comme une sorte de diffrac- 
tion; lorsque les particules s’agrandissent, le dichroïsme diminue et la 
biréfringence reste stationnaire, tant que le nuage des cristaux reste dans 
le champ de vision. Après 18 à 20 minutes, ce nuage, en mouvement uni- 
forme, disparaît et avec lui les phénomènes diminuent brusquement. La loi 
de Stokes permettrait d’assigner une limite supérieure aux particules; le 
calcul conduit à admettre 6 pour le rayon de la grosse particule, qui 
donne la biréfringence. 

Dans le Tableau suivant figurent, pour différents potentiels et pour deux 
longueurs d'onde à centre optique 6504 (rouge) et 55oë# (vert), les valeurs 
maxima en minutes. de la biréfringence (B,etf,) et du dichroïsme (à,et d,), 


ainsi que leurs rapports : 


Biréfringence 


Dichroïsme 


CARO EU 


2500, 
6o' 
39/ 

1,94 


4000. 
84! 
56! 


1,50 


8000, 
150/ 
108’ 


1,39 
240! 
162! 
1,48 


9600, : 
180! 
146’ 
U,24 


360’ 


210! 


71 
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On constate d’abord par ce Tableau que, pour les potentiels utilisés, 
il n’y a aucune tendance à la saturation; pour de plus grands potentiels les 
mesures sont difficiles par suite du fait que les particules sont attirées par 
les armatures du condensateur, le palier de la biréfringence étant forte- 
ment incliné. On constate auront que le rapport moyen des biréfrin- 
gences est 1,4 et celui des rotations du plan de polarisation est 1,67, 
nombres qui correspondent à peu près au carré (1,39) et à la troisième 
puissance (1,65) du rapport inverse des longueurs d’onde. 

En somme, la biréfringence et le dichroïsme de la fumée de chlorhydrate, 
dans le champ électrique, ont des évolutions he dans le temps; ils 
ne montrent pas de saturation; la biréfringence varie à peu près inverse- 
ment au carré de la longueur d'onde et le dichroïsme inversement à la 
troisième puissance. [l est donc probable que le dichroïsme ne provient 
pas de l’absorption différente des deux rayons qui traversent le cristal de 
chlorhydrate, mais bien plutôt des réflexions sur les filets de cristaux 
disposés dans le champ électrique; il y aurait un PRERPMENE de diffraction 
qui dépendrait de la grosseur des particules par rapport à la longueur 
d'onde de la lumière employée; de ce fait, le phénomène prévu par Voigt 
est masqué, s’il existe. 


- 


ÉLECTRICITÉ. — Effet galvanomagnétique parallèle aux lignes de force 
et normal au courant. Note (‘) de MM. La Rosa et A. SELLERIO, pré- 
sentée par M. Lippmann. 


Dans un travail sur les changements de la résistance de quelques métaux 
et de leur pouvoir thermoélectrique (par rapport à un métal inerte) sous 
l'influence du champ magnétique, l’un de nous deux avança l'hypothèse que 
le nombré des électrons libres par centimètre cube contenus dans ces métaux 
est une fonction de l'intensité du champ magnétique (?). 

Sur la base de cette hypothèse, il put établir une relation entre les chan- 
gements de la résistance électrique d’un côté et ceux du pouvoir thermo- 
électrique de l’autre, et cette relation a été confirmée par les résultats des 
expériences faites à ce sujet sur le bismuth et sur un couple Bi-Cu (*). 

Ensuite, en discutant ensemble sur la possibilité de donner par la même 


(1) Séance du 7 juin 1920. 
(?) La Rosa, W. Cm. t. 18, 1919, P. 39. 
()Hbid.,pe26, + 
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hypothèse une explication du phénomène de Hall avec ses singularités bien 
connues, nous avons été amenés à soupçonner que, dans une plaque métal- 
lique disposée à la manière ordinaire pour l'étude du phénomène, il doit se 
présenter un effet galvanomagnétique également dans la direction normale 
au courant et parallele aux lignes de force du champ magnétique. 

Il est évident que l'effet qu’il s'agissait de révéler devait être proportionnel 
à l'épaisseur de la plaque de bismuth. 

C'est pourquoi nous avons pris un disque de bismuth dés dimensions 
suivantes : rayon de la base 13%, 5, distance entre les deux faces (épaisseur) 
13m, 2, Comme électrodes primaires, nous avons employé deux petites 
bandes de cuivre, épaisseur 1", ayant la même largeur que l’épaisseur du 
disque. ; 

Dans celui-ci, on avait pratiqué deux petits sillons, le long de deux généra- 
trices opposées de la surface cylindrique, et c'est dans ces sillons que 
pénétraient respectivement et étaient soudées les deux bandes par une de 
leurs extrémités. | 

Les électrodes secondaires étaient poiñtues et on les avait soudées aux 
centres des deux bases. 

Le disque était disposé entre les expansions polaires planes d’un électro- 
amant Weiss (diamètre 7°*) coaxialement avec elles, de manière que le’ 
champ résultant fut perpendiculaire aux deux faces du disque et uniforme 
dans toute l’étendue utilisée. : 

La distance entre les pièces polaires était 21,5. 

Nous avons donné au courant primaire une valeur de près de 10 ampères 
(= 9°"%,4); le rapportentre le courant et l'épaisseur de la plaque se trouve 
ainsi du même ordre de grandeur que dans les expériences ordinaires sur le 
phénomène de Hail. | 

La mesure de l'effet cherché a été faite à l’aide d'un galvanomètre 
Hartmann et Braun, résistance 30 Q, sensibilité 1,2. 107% ampère pour 1"" 
de l'échelle. Intensité du champ 7000 gauss. 

Les expériences répétées plusieurs fois ont donné en moyenne (avec des 
écarts très petits) les résultats suivants : 


1, IT. 2 
Courant primaire Courant primaire 
dans la direction ARCS POS PRESS dans la direction postéro-antérieure, 
H. PLAT Val H. nee a. ô. 
25 HN es RES Hi +35,5 565,5 NT RE 41 —35 + 6 


CRIE ER 
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Dans les Tableaux ci-dessus, on a regardé comme positif le champ 
magnétique dirigé de gauche à droite par rapport à un observateur qui voit 
l’électro-aimant du côté des pièces polaires; «, est la déviation galvanomé- 
trique donnée par le courant d’asymétrie, lorsque le champ magnétique 
n’est pas excité et « la déviation sous l’action du champ. Ces courants &,, & 
sont pris comme positifs lorsqu'ils traversent la plaque dans le sens positif 
convenu pour le champ, c’est-à-dire de gauche à droite; leur différence 
(algébrique) « — «, a été appelée à. Elle montre, d’une manière évidente, 
que dans nos conditions expérimentales le champ produit dans le bismuth 
un effet galvanométrique parallèle aux lignes de force. 

Quant à l’origine de l'effet, on pourrait de prime abord soupçonner qu’elle 
n'est due qu’en apparence au courant primaire (normal au champ), et qu’au 
fond on pourrait l’attribuer au courant d’asymétrie ayant une direction 
parallèle au champ. Dans ce cas, le phénomène serait banal, car il se rédui- 
rait à l’effet galvanomagnétique ordinaire, qui équivaut à un changement de 
résistance. En réalité, cet effet peut se présenter dans notre cas, mais il ne 
pourra concourir que pour une partie dans le phénomène observé. 

Déjà la remarquable asymétrie entre les déviations que donne le galvano- 
mètre avec des champs de signe différent parle en faveur de l'existence de 
deux phénomènes dont un seul change de signe en invertissant le champ. 
En appelant x l'effet qui ne change pas de signe et y celui qui change, nous 

- pourrons former avec les données à du Tableau L, les équations 


æ + y = 16, LR ee HT 
d’où l’on tire 64 s 
Se HEAR QU 

On pourra ainsi retenir que l'effet x, qui ne s’invertit pas (comme c’est 
justement le cas pour les changements de résistance), est seulement un tiers 
du total. Le reste y, qui change de signe, ne peut pas être attribué à un 
effet longitudinal se produisant le long du courant d’asymétrie. 

Enfin on pourrait être tenté de penser que le phénomène indiqué par y 
est purement un effet Hall, dans l'hypothèse où les soudures secondaires 
ne se trouvent exactement sur une ligne de force. Mais nous nous sommes 
assurés qu’en modifiant légèrement dans un sens ou dans l’autre l’orientation 
du disque par rapport aux lignes de force, on n’obtenait pas de changement 
de signe dans l’effet y; cela porte à exclure le doute exprimé tout à l’heure. 

Des résultats tout à fait analogues ont été obtenus avec un disque de tel- 


t 
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LA 
lure : diamètre 19"",5; épaisseur 10,9 ('). Les mésures sont reportées 


dans le Tableau suivant : 


Courant antéro-postérieur. Courant postéro-antérieur. 
EE CE ere-mu À o-  É  É 
H. AMONT Ce D: Fe AG œ. ô. 
RE Tee SON LEO NT OT SEL 60 2 
nn 75 — À — 10 BA UN Te IN PAPER 
PHYSIQUE. — Sur certaines propriélés antagonistes des diverses régions 
du spectre. Note de M. Gusrave Le Bon, présentée par M. Daniel 
Berthelot. ÿ 


4 \ 

Une Note présentée récemment à l’Académie (*) me fournit l’occasion de 
rappeler mes expériences faites il y a une quinzaine d’années et exposées 
dans mon Livre L'Évolution des Forces. à 

.J'y ai montré non seulement sur des corps phosphorescents, mais encore 
sur des végétaux, les actions antagonistes des diverses radiations. L’infra- 
rouge par exemple détruit non seulement la phosphorescence, mais aussi la 
matière verte des plantes. J’ai pu ainsi transformer entièrement la couleur 
de certaines plantes, tomates et artichauts ñotamment. 

Parmi les expériences qui mettent le mieux en évidence les propriétés 
antagonistes des diverses radiations se trouve la suivante : 

Derrière une cuve pleine d’une solution de sulfate de quinine on expose 
au soleil un écran recouvert de sulfure de zinc. Il reste obscur; mais si l’on 
superpose à la cuve de sulfate de quinine une seconde cuve remplie -de 
sulfate de cuivre ammoniacal, l'écran devient vivement phosphorescent. 

Ce phénomène d’aspect paradoxal résulte de ce que le sulfate de 
quinine retient une partie des rayons illuminateurs et laisse passer tous les 
rayons exuncteurs qui détruisent la phosphorescence. En superposant à la 
cuve de sulfate de quinine une cuve de sulfate de cuivre, on supprime Ja 
grande majorité des rayons extincteurs (rouges et infra-rougés) et par 
conséquent on laisse agir surtout les rayons illuminateurs (bleus et violets). 
RE LR ET PR RE 7 4 ee 

(1) Dans ces expériences, contrairement aux précédentes, on a dû compenser par- 


tiellement, par un dispositif bien connu, le courant d’asymétrie qui existait dans le 
champ magnétique. . 


2 dur in ne ù F i ] ï 
(?) J.-L. Pecn, Phénomènes d'antagonisme entre diverses radiations (Comptes 
rendus, t. 170, 1920, p. 1246). 


i 
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La somme des rayons illuminateurs dépassant celle des rayons extincteurs, 
l'écran devient phosphorescent. 

C’est en utilisant de tels phénomènes qu’a pu être réalisée la télégraphie 
optique de nuit pendant ta He 

Dans le même Ouvrage, j'ai montré le moyen de transformer la lumière 
infra-rouge invisible en lumière visible, ce qui m'a permis d’indiquer la 
solution d’un problème que le Ministre de la Marine de cette époque avait 
demandé de résoudre : Projeter la nuit sur un bâtiment ayant éteint ses 
feux ou sur une rade obscure une lumière invisible pour l'ennemi, mais 
visible pour l’assaillant. 

Il serait impossible ici d’entrer dans les détails d'expériences longuement 
exposées dans mon Livre. Je ne pouvais que les rappeler. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'action catalysante de l'aluminium dans la pré- 
paraton des bensenes chlorés. Note de M. JEax Meunier, présentée par 


M. A. Haller. 


Le chlore se combine directement au benzène, sous l'influence de la 
lumière solaire et produit les hexachlorures de benzène « et 6 (*), mais, 
dans l'obscurité, il n’a pas d’action sur cet hydrocarbure. Pour obtenir des 
benzènes chlorés, il est indispensable de faire intervenir une substance 
catalysante. La première employée fut l’iode, dont l’action a été découverte 
par Hugo Muller et plus complètement étudiée par Jungfleisch. J'ai eu l’oc- 
casion de reprendre cette question et j'ai reconnu que l’action de Palumi- 
nium était bien supérieure à celle de l’iode et tout à fait remarquable. 
Je dois signaler ici que des industriels sont parvenus à préparer les benzènes 

chlorés dans des appareils en fer, et, de la sorte, l’action catalysante de ce 
métal a été reconnue ; son étude a de reste fait l’objet de plusieurs Notes 
aux Comptes rendus. 

Dans une première opération effectuée au mois de septembre 1915, et 
portänt sur 15006 de benzène cristallisable, j'avais fait passer le chlore, 
après avoir ajouté dans le ballon 2$ d'aluminium en lames; puis, au cours 
de la chloruration, pour renforcer l’action, j'avais ajouté 38 d aluminium en 
poudre ; la réaction du chlore sur le benzène a été ainsi rendue tellement 
vive que la matière a pris feu et s’est en partie extravasée. L'excès du cata- 

2 EE RE ESP EE EC PE O AOOR ET OR TR RSR 


(:) J. Meunier, Comptes rendus, L. 98, 1884, p. 436. 
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lyseur s'étant éliminé par ce fait, la marche de l'opération devint ensuite 
normale et le chlore fut complètement absorbé, malgré la rapidité du cou- 
rant gazeux. 

Les opérations ultérieures m'ont permis de déterminer les meilleures 
conditions de la préparation des benzènes chlorés et, particulièrement, du 
monochlorobenzène. Il faut employer, pour obtenir une marche régulière, 
une quantité d'aluminium égale au = du poids du benzène, le métal 
étant mis en menus fragments ou en limaille grossière. 

_Ilse produit non seulement du C°H° CI, mais aussi des benzènes plus 
chlorés. Quand on désire préparer seulement le monochlorobenzène, il faut 
arrêter le courant de chlore, quand la densité du liquide est de 1,008, 
vers 15°, la densité du benzène étant de 0, 876. 

Le fractionnement de ce liquide a été fait sous pression réduite, en 
chauffant au bain-marie. Il a donné comme rendement : 


CH CT (densité r;1084 a T0) 0 re te et 77 pour 100 
Produits légers, benzène et traces du précédent. ........ 15 » 
Produits plus denses, benzènes dichlorés............... 10 » 


Les produits légers, chlorurés à leur tour, ont fourni 10 pour 100 
de C°H° CI; le rendement total a donc été de 87 pour 100. 

Le monochlorobenzène ainsi obtenu possède une odeur peu différente de 
celle du benzène; elle ne persiste pas, comme celle des benzènes plus 
chlorés. 

Il ÿ a lieu de rapprocher de cette action catalysante de l'aluminium, celle 
du clorure d'aluminium, découverte par Friedel et Crafts, et si remarqua- 
blement étudiée par eux et par leurs collaborateurs. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les sels polyacides des acides mono- 
basiques, tribenzoate monosodique. Note (‘) de M. Purcippe LANDRIEU, 
présentée par M. Charles Moureu. 

Il était intéressant d’étudier les conditions de formation des sels acides 
et polyacides des acides monobasiques en employant la méthode déjà 
suivie pour l'étude des sels acides et polyacides des acides bibasiques (?). 
RER RL RER RAR A SF CE DRM ALT ne D on 

(1) Séance du 7 juin 1920: 

(?) Voir les deux Mémoires publiés par E, Jungfleisch et Ph, Landrieu [Aecherches 
sur les sels acides des acides bibasiques. Annales de Chimie, 1.9, 1914,p. 5 (1° Mémoire) 


et p. 333 (2° Mémoire)] auxquels fait suite le présent travail. 
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L'étude entreprise sur les acides bibasiques avait conduit à cette conclu- 
sion que les sels acides cristallisés des acides bibasiques doivent être consi- 
dérés non pas comme formés d’une molécule dont une fonction acide seule 
est salifiée, mais comme formés d’une molécule d'acide unie à une molécule 
de sel neutre (de même que les sels polyacides sont formés de plusieurs 
molécules d’acides unies à une molécule de sel neutre). 

L'existence de sels acides et polyacides d’acides monobasiques est une 
confirmation de cette conclusion. | 

On connait déjà les sels acides de l'acide acétique. Nous avons étudié les 
conditions de formation des benzoates acides de sodium. Pour cela nous 
avons recherché la composition des eaux mères en équilibre avec les diffé- 
rents précipités qui se forment de solutions ayant pour composants l'acide 
benzoïque, le benzoate de soude et l’eau. 

Nous avons trouvé que la courbe correspondant à la composition centési- 
male des eaux mères en équilibre (à la température 14°) avec les différents 
précipilés, courbe qui va du point représentant la solubilité de l'acide ben- 
zoïque à celui représentant la solubilité du benzoate de soude, se divise en 
trois parties. | 

La première correspond à la précipitation de l'acide benzoïque, la 
seconde à celle d’un sel acide, le tribenzoate monosodique (C®H° COONa, 
2 C° H° COOH), la troisième correspond à la précipitation du benzoate 
de soude. 

Les deux points de transition représentant la composition d'eaux mères 
en équilibre avec deux phases solides formées, pour le premier point du 
mélange acide benzoïque et tribenzoate monosodique, pour le deuxième 
point du mélange tribenzoate monosodique et benzoate de soude, ont res- 


pectivement pour composition : 
Pour 1008 de solution. 


Le premier : acide benzoïque...... HUE 2 
» benzoate de sonde......... 2080 

Le deuxième : acide benzoïque......... 1,46 
» benzoate de soude....... 4o,4 


Pour toute la partie de droite comprise entre ces deux points, le préci- 
pité est formé de tribenzoate monosodique. 

Ce sel acide se présente en longues et fines aiguilles soyeuses qui nous 
ont donné à l’analyse : 


Acide benzoïque : 62,1 pour 100; benzoate neutre de soude : 37,9. Calculé pour 
C5 H5 COON a, 2 C5 H5 COOH : acide benzoïque, 62,8; benzoate neutre de soude, 37,2. 
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Le fait que cesel se précipite avec une composition identique en présence 
d’eaux mères de composition variable permet de conclure qu'il correspond 
à une phase unique, c’est-à-dire à une individualité chimique bien définie, 
et que l’on n’est pas en présence d’un simple mélange d’acide benzoïque et 
de benzoate neutre. | 

Ce sel n’avait pas encore été décrit. 


GÉOLOGIE. — Le glacier de la Durance à l'aval de Sisteron. Note (') 
de M. Raour Brancuan», présentée par M. Charles Barrois. 


Tous les auteurs qui se sont occupés de l'extension méridionale du gla- 
cier quaternaire de la Durance ont fixé à l’amont immédiat de Sisteron la 
limite extrême atteinte par cet appareil. C’est le cas de Ch. Lory 
(Description géologique du Dauphiné, p. 693), de M. W. Kihian (Description 
géologique de li montagne de Lure, p. 336, et Note sur les dépôts glaciaires 
et fluvio-glaciaires de la vallée de la Durance). Penck et Brückner, dans 
leur grand Ouvrage sur Les Alpes à l’époque glaciaire, assignent toujours 
comme emplacement aux moraines les plus externes l’élargissement de la 
vallée au nord de Sisteron (Alpes du Sud, trad. Arbos, p. 9-10). Seul, 
David Martin était d'avis que le glacier s’était allongé beaucoup plus loin 
vers le Sud. Sans partager ce sentiment, il nous paraît possible de démon- 
trer qu’à l’époque du maximum le front du glacier était installé à quelques 
kilomètres au sud de Sisteron. 

Si l’on examine, en effet, la barre de calcaire jurassique sous laquelle 
s’abrite la ville de Sisteron et qui limite au Sud la large dépression par- 
semée de moraines où confluent le Buech et la Durance, on s'aperçoit aisé-. 
ment qu’elle a été façonnée en verrou. A l'Est, cette barre est entaillée par 
la large encoche présentant la forme d’une auge parfaite dont les rochers 
de la Baume et de la Citadelle forment les deux flancs; on ne peut songer à 
attribuer à la Durance une forme de creusement si différente de celles que 
donne le processus fluviatile. D'ailleurs la rivière, qui a emprunté l’en- 
coche après le départ du glacier, en a entamé le fond par une entaille de 
forme très différente, présentant l'aspect d’un V aigu. 

Cette encoche n’est pas la seule à entailler la barre. Vers l'Ouest, sur 
une longueur de plusieurs kilomètres, celle-ci est encore accidentée de 


(1) Séance du 31 mai 1920. 
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quatre ouvertures en forme d'auges, de plus en plus profondes vers l'Est ; 
la plus accentuée de ces encoches, que l’on appelle le Collet, limite à 
l'Ouest le mamelon qui porte la citadelle. Toute cette partie de la barre 
présente d’ailleurs les caractéristiques du paysage de verrou glaciaire, avec 
son désordre de creux et de bosses arrondies. Enfin certaines de ces enco- 
ches sont littéralement pavées de cailloux glaciaires d’origine alpine, 
quartzites, calcaires roses de Guillestre, roches vertes, roches cristallines 
de toute sorte. Il n’y a donc pas de doute que la barre de Sisteron ne soit 
un verrou, façonné par le passage du glacier de la Durance. Conformé- 
ment à la théorie exposée par M. Bénévent (!), l'encoche la plus pro- 
fonde, celle de la Baume, est du côté de l'ombre. 

Le glacier a donc franchi la barre de Sisteron. Or il est possible de cons- 
tater au delà une nouvelle trace de son passage. Un peu au sud de la ville 
s'ouvre au-dessus de la vallée (rive droite) une large dépression. Creusée 
dans les marnes noires aptiennes très tendres, cette dépression est'évidem- 
ment la continuation de l’ample vallée du Jabron, dilatée depuis Noyers 
dans les mêmes roches. On doit se demander pourquoi le Jabron a aban- 
donné cette extrémité inférieure de sa vallée, qu’il a quittée pour s'engager, 
au pont Gournias, dans une cluse étroite à travers les calcaires barrémiens 
beaucoup plus résistants. L’explication doit en être recherchée dans la 
présence du glacier de la Durance, formant barrage à l’issue de l’ancienne 
vallée du Jabron. Cette issue est occupée en effet par une magnifique ter- 
rasse farcie d'énormes blocs erratiques dont la présence n’a pas échappé 
aux auteurs précédemment indiqués. 

Or cette terrasse s'engage dans l’ancienne vallée du Jabron et y prononce 
une forte pente descendant vers l’amont; elle est faite de cailloux roulés, 
quelques-uns très gros et d'origine alpine (amphibolites, quartzites, etc.). 
Nous avons donc affaire ici à une nappe subordonnée engagée dans la 
vallée inférieure du Jabron ; elle a barré le cours de la rivière, qui a été 
réduite à se déverser au Sud-Est par le lit qu’un petit torrent affluent de la 
Durance avait déjà tracé à travers les marno-calcaires hauteriviens et les 
calcaires barrémiens. Le cours inférieur du Jabron représente donc celui 
d’une rivière détournée par l'obstacle du glacier. RAR 

Ainsi le glacier de la Durance s’est avancé au Sud du verrou de Sisteron 
jusqu'à fermer entièrement l’ancien débouché du Jabron. Mais nous 
pouvons tenir pour assuré qu’il n’a guère pénétré plus loin. La présence du 


1/56 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nouveau confluent du Jabron, entièrement libre d’apports glaciaires, est la 
preuve que le front du glacier n’a pas atteint cet emplacement. Il est pro- 
bable qu'il n’a pas dépassé le point où, au nord-ouest du hameau de Saint- 
* Pui, commence la haute terrasse, et où M. Tardieu a bien voulu m'indiquer 
qu’on a trouvé un gros bloc erratique d’amphibolite. La limite extrême 
atteinte par la langue terminale doit donc être fixée à 3% ou 4 au sud 
de Sisteron. Il ne semble pas, dans l’état actuel de nos connaissances, 
qu’on puisse envisager une extension plus prononcée vers l'aval. 


GÉOLOGIE. — La sidérose des minerais de fer du Bassin de Longwy-Briey. 
Note (!) de M. L. Caxeux, présentée par M. H. Douvillé. 


Le fer carbonaté joue, dans la constitution des minerais de fer oolithique 
du Toarcien de Lorraine, un rôle dont l'importance est restée méconnue. 
Berthier, le premier, en a signalé la présence en 1828. Depuis cette époque, 
plusieurs auteurs, Blum, F. Villain, Joly, etc., en ont révélé l'existence, 
soit à titre exceptionnel, soit en tant qu’élément susceptible de réaliser 
une certaine fréquence (Blum). Les observations suivantes, résultat d’une 
étude systématique de longue haleine, entreprise pour le Service de la 
Carte géologique de France, prêtent, croyons-nous, une physionomie 
toute nouvelle à la question de la sidérose des minerais lorrains. 

Si l’on envisage, dans ses différents horizons, la formation minéralisée 
du Bassin de Longwy-Briey, on constate que le fer carbonaté est rarissime 
au sommet (couche rouge), où sa présence n’est guère discernable que par 
l’analyse chimique, qu'il se développe beaucoup dans l’étage moyen 
(couches jaune et grise) et présente son maximum de fréquence dans 
l'étage inférieur (couches brune, notre et verte), où il est souvent très 
répandu. 

Au total, la sidérose affecte quatre manières d’être principales : 


1° Une des plus communes correspond à des oolithes, en partie ou en 
totalité carbonatées, observées en grand nombre dans l'étage inférieur. 

2° Lors de sa plus grande diffusion, le carbonate de fer engendre une 
notable portion de ciment, sous la forme de plages largement cristallisées, 
clivées et non limitées géométriquement, ou de granules et rhomboëdres, 


(1) Séance du 7 juin 1920. 
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intimement associés à de la chlorite, À cet état, la sidérose est particulière- 
ment fréquente dans l’étage inférieur. 

3° Dans les mêmes conditions, c’est-à-dire lorsque le minerai est très 
carbonaté, la sidérose peut épigéniser quantité de débris organiques, frag- 
ments de Mollusques et de Brachiopodes, articles de Crinoïdes et Forami- 
nifères. | 

4° Le fer carbonaté revêt un quatrième faciès, représenté par de nom- 
breux grains, indubitablement remaniés et, par conséquent, détritiques, de 
la taille et de la forme des grains de quartz clastiques. L'extension verticale : 
de ces éléments est très vaste et leur degré de fréquence très élevé, en 
moyenne. De haut en bas, ils apparaissent, d’abord en petit nombre, dans 
les stériles qui séparent la couche rouge de la couche jaune (Hayange). 
Moins rares dans la couche jaune, ils se multiplient beaucoup dans la 
couche grise. Enfin, ils sont souvent légion dans l'étage inférieur. 


Les faits sont tels qu’ils impliquent trois, peut-être quatre générations 
successives de fer carbonaté. 

A la dernière, correspond la sidérose de la gangue, développée 1n situ, 
postérieurement à la mise en place des matériaux. | 

Les oolithes, les grains de sidérose et les organismes minéralisés étaient 
déjà carbonatés lorsqu'ils ont été introduits dans le milieu où se déposait 
le minerai. Pour des raisons que je ne puis développer ici, la sidérose des” 
oolithes et celle des grains remaniés doivent appartenir à deux générations 
distinctes. 

Beaucoup plus intéressants que tous les autres éléments, les grains ‘de 
sidérose clastiques procèdent d’une formation quelque peu préexistante, 
démantelée au cours même de la sédimentation. Quant aux organismes 
minéralisés, il est impossible de dire si la substitution de la sidérose au 
carbonate de chaux est, ou non, un phénomème contemporain de la genèse 
des oolithes carbonatées ou de la formation des grains de sidérose. C’est 
pourquoi je laisse indécise la question du nombre de générations de fer 
carbonaté. | 

Quoi qu’il en soit, je tiens pour démontré que la diffusion du fer carbo- 
naté est très grande dans les minerais de Lorraine, que ce minéral a pris 
naissance en plusieurs temps et qu’une notable proportion de sidérose est 
d’origine clastique. Cette dernière conclusion appelle un commentaire, qui 
viendra à son heure. 

Comme on le voit, le problème de l'élaboration de la sidérose des mine- 


» 
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rais de fer lorrains revêt maintenant une extrème complexité. S'il m'était 
possible de faire état de maintes données passées sous silence dans la prés 
sente Note, l’histoire de ce minéral s'affirmerait encore plus difficile à 
déchiffrer. Que dire de l’histoire des minerais eux-mêmes, où l’on trouve 
rassemblés tous les composés ferrugineux ? 


BOTANIQUE. — À propos du chondriome des Vaucheria. 
Note de M. G. Mancznor, présentée par M. L. Mangin. 


Si l’on examine un filament de Vaucheria, en pleine vitalité, à un fort 
grossissement, on aperçoit, entre les chloroplastes, deux sortes de granu- 
lations. 

On voit d’abord des grains très réfringents, de dimensions variables ; les 
plus gros atteignent le diamètre des chromatophores, ils sont immobiles ; 
les plus petits sont extrêmement ténus; ils sont animés de mouvements 
très vifs; ce sont des globules graisseux ou lipoïdes, colorables par l'acide 
osmique. 4: 

A côté d'eux on distingue, presque toujours avec une grande netteté, 
des grains arrondis, d’aspect mat, à peine plus réfringents que le cyto- 
plasme: souvent mêlés d’une quantité variable de courts bâtonnets, 1ls 
sont toujours plus volumineux que les plus petites granulations grais- 
seuses. Îls ne réduisent pas l’acide osmique, ils se meuvent lentement, 
avec les noyaux, sans doute entrainés par les courants protoplasmiques; 
dans de mauvaises conditions, ils se transforment en vésicules. Ces grains, 
ces bâtonnets, présentent les caractères des mitochondries, avec les chlo- 
roplastes, ils constituent le chondriome des Vauchertia ()}. 

L'étude d’objets fixés et colorés confirme les résultats de l'examen vital. 

Si l’on colore par la fuchsine acide des coupes de Vaucheria fixées par la 
méthode de Benda (procédé de Küll), on retrouve les deux sortes de gra- 
nulations. On aperçoit en effet des grains colorés en brun par l'acide 
osmique du fixateur; ils correspondent exactement aux globules graisseux 
observés sur le vivant. À côté, se détache avec une grande netteté tout un 
système de grains et de courts bâtonnets, teints en rouge vif, comme les 
chloroplastes ; ce sont les mitochondries. 


1 HF à # 22 , ’ r 
() L'évolution du chondriome dans le règne végétal démontre que les chloro- 


plasies doivent être considérés comme des mitochondries adaptées à l'assimilation 
chlorophyllienne, 
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Il existe encore chez les Vaucheria une troisième sorte de granules que 
l’on met en évidence par coloration vitale au bleu de Nil ou au rouge 
neutre. On voit alors apparaître de petits grains, animés de mouvements 
très rapides; il est impossible de les confondre avec les globules graisseux 
ou avec les mitochondries qu’on voit, à côté d’eux, parfaitement incolores. 
Ces grains, colorablés sur le vivant, sont sans doute des corpuscules méta- 
chromatiques. 

On voit donc que, chez les Vaucherta, il existe trois catégories de granu- 
lations très nettement séparables. 

Nous n'insisterons pas sur les corpuscules métachromatiques, étudiés 
par M" Moreau. Nous reviendrons seulement sur les deux autres systèmes 
d'éléments granuleux. 

Les globules graisseux sont assimilables aux « microsomes » de M. Dan- 
geard; leur ensemble constitue, suivant la nomenclature de ce savant, le 
« sphérome » de la cellule. Ils ont déjà été caractérisés chez les Vauchertia, 
par Rudolph en particulier. 

Les mitochondries ont été antérieurement décrites par Rudolph et sur- 
tout par F. Moreau, qui les a bien étudiées. Ce chondriome des Vaucheria, 
formé de mitochondries granuleuses ou en courts bâtonnets, qui évoluent 

à côté de chloroplastes permanents, rappelle beaucoup le chondriome que 
nous avons mis en évidence chez les Fucacées. 

C'est à propos de ces mitochondries des Fucus que M. Dangeard s’expri- 
mait ainsi (!): « Mangenot prétend... que ses mitochondries granuleuses 
du Fucus ne correspondent pas aux microsomes du sphérome. S'il avait 
pu en fournir la preuve, la chose serait d’un grand intérêt, car elle mon- 
trerait qu'il existe dans la cellule végétale... un quatrième système d’élé- 
ments indépendants; mais, d’après ce que je connais du sphérome... des 
Vaucheria..…, la chose me parait bien invraisemblable. » En distinguant 
avec une grande netteté, précisément chez les Vaucherta, au sein des 
éléments granuleux, deux systèmes différents, des mitochondries et des 
globules graisseux, nous apportons la preuve si justement réclamée. Nous 
croyons aussi qu’elle présente quelque intérêt. 


(:) Comptes rendus, 1, 170, 1920, p, 301. 
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AGRONOMIE. — La belterave à sucre pendant la guerre. 
Note de M. Émire Sancaro, présentée par M. L. Maquenne. 


Tous les ans, depuis 20 ans, nous suivons régulièrement, par pesées et 
par l'analyse, ainsi que par des observations météorologiques, le dévelop- 
pement des récoltes de betteraves à sucre dans un certain nombre de fermes : 
de la région betteravière (14 avant la guerre, 8 pendant la guerre). 

A cet effet, nos correspondants nous envoient chaque semaine, en août et 
septembre, un lot de 25 racines, prises sur la même ligne du même champ 
moyen de la ferme, qui sont pesées et analysées. Connaissant l'écartement 
des lignes et la longueur de ligne occupée par les 25 racines, il est facile de 
rapporter les résultats à l’hectare. 

Nos postes météorologiques (plus de 5o avant la guerre), installés près 
des fabriques de sucre, nous envoient également chaque semaine les résul- 
tats de leurs observations; enfin nous suivons, chaque année, le travail 
industriel dans un certain nombre d'usines en faisant l’analyse méthodique 
des principaux produits de la fabrication : betteraves, jus, sirops, masses 
cuites et mélasses. : 

En 1914, j'ai rassemblé en une brochure et un graphique nos résultats des 
dix années d'expériences 1903-1914; c'est à ces résultats moyens que je 
veux comparer ceux du temps de guerre. 

Les quantités de pluie tombée en août et septembre pour les trois 
années 1910-1917-1919 ont été sensiblement les mêmes (120""® environ), 
ainsi que la répartition des chutes, que pendant les dix années 1903-1914, 
avec un maximum situé entre le 20 août etle 10 septembre. 

J’ai laissé de côté les années 1915 et1918, la première à cause des maladies 
cryptogamiques qui ont fortement attaqué la betterave à sucre (")}, la seconde 
à cause de l'extrême sécheresse qui a sévi pendant tout l'été. 

Au commencement d’août, il n’y avait dans le champ, pour les trois 
annces 1916-1917-1919, que 1407 de sucre à l’hectare, contre 1865" pour 
la période décennale 1903-1914. ; 

À la fin de septembre, les différences étaient encore plus marquées : 448548 
de sucre pour les années de guerre contre 5515" pour celles d’avant-guerre. 
En d’autres termes, l'élaboration du sucre en août et septembre a été plus 
faible pendant la guerre qu'avant la guerre (3080 contre 34508); mais 
ER NE A 6 CR 

(°) Eu. SartcarD, Comptes rendus, t, 162, 1916, p. 4. 


SÉANCE DU 14 JUIN 1920. 1461 


au commencement d'octobre, les betteraves des années 1916-1917-1919 
étaient plus riches que celles des années 1903-1914 et leur richesse est allée 
en augmentant de 1916 à 1919. Elle s'est même élevée en 1919 à 19,57 
pour 100, moÿenne qui n'avait jamais été atteinte au cours de nos essais 
précédents. 

Il en est résulté que, pendant ces trois années, le travail technique, avec 
les betteraves mises en œuvre dans les délais ordinaires, a été plus facile et 
les sirops vierges d’usine ont été, en général, plus purs qu’avant-guerre. On 
n’a employé pendant ce temps que peu ou point de graines allemandes et 
les difficultés qui se sont présentées : transports, charbon, main-d'œuvre, 
pénurie d’engrais et surtout d'engrais azotés, semailles tardives, façons 
oratoires souvent insuffisantes, etc., étaient étrangères à la betterave. 

- La conclusion générale de ces essais, qui n’ont qu’une valeur compa- 
rative, est qu’en employant peu d’engrais et surtout peu d’engrais azotés, on 
obtient des racines plus riches, plus pures et plus faciles à travailler en usine. 
La production totale du sucre à l’hectare est seule affectée par ce mode de 
culture anormal. 

L'Allemagne qui, pendant la guerre, a manqué et manque encore, 
malgré ses procédés de synthèse, d'engrais: azotés et de phosphates, a fait 
les mêmes constatations. 

Ce travail a été fait avec la collaboration de M. Webhrung. 


PHYSIOLOGIE. — L'inanition et la composition chimique du lait. Note de 
M. Cu. Porcuer, présentée par M. E. Roux. 


Dans une Note présentée à l’Académie des Sciences (!) en 1879, Lami 
reprend l'expérience de Boussingault dans le but «de chercher si la 
fréquence plus ou moins grande des traites a une influence sur la production 
et la qualité du lait, la nourriture étant constante ». Il constata ce fait, qui 
est bien établi aujourd’hui, savoir qu’en multipliant, donc en rapprochant 
les traites, on augmente le rendement en litres du lait produit, ainsi que le 
rendement total en matière grasse. 

« Ces résultats semblent pouvoir s'expliquer de deux façons, dit Lami : 
ou quand on trait plus souvent, on favorise la production des globules 
butyreux par la gymnastique fonctionnelle; ou quand on laisse trop 


(*) Lamr, Expériences sur la production du lait (Comptes rendus, t. 89, 1879, 
p- 209). 
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| longtemps le lait dans la mamelle, une partie des globules butyreux est. 


résorbée et rentre dans la circulation comme élément combustible. » 

Pour voir si cette résorption était possible, Lami soumet une vache au 
CES . n dd. 24 n : 5: . ‘ 
jeûne pendant un jour et demi, et voici les résultats qu il obtint : 


Avant le jeüne. Aprés le jeüne. 
pour 100 pour 100 
Matière sèche,....,..... : 13,6 14,3 
PeUPres rence rene 4,4 far 
Lactine (lactose)......... 5,0 5 Pa 
Caséine et albumine, sels... h,2 6,25 


De ces chiffres, Lami conclut à la non-résorption des globules butyreux. 
L'expérience répétée une deuxième fois lui donna d’ailleurs les mêmes’ 
résultats. 

Mes expériences sur la rétention lactée (!) viennent donner aux faits 
signalés par Lami une tout autre explication. Le texte de Lami que j'ai 
tenu à reproduire nous montre qu'il n’est pas douteux que cet auteur ait 
suspendu la traite chez son animal en même temps qu’il le soumettait au 
jeûne. Il a réalisé ainsi une expérience de rétention et les résultats qu'il 
obtint cadrent tout à fait avec les miens. Avec une rétention d’un jour et 
demi, la résorption de la matière grasse, d'ordre phagocytaire, est relati- 
vement lente, et il n’est pas surprenant que Lami n'ait pas constaté de 
différence très grande dans le taux de la graisse du lait avant et. après le 
jeûne. C’est surtout sur le lactose que la différence porte puisque le taux 
de ce sucre passe de 5 pour 100 à 3,9 pour 100. 

L'expérience de Lami est citée dans tons les livres comme un bel exemple 
de lPinfluence de Pinanition sur la composition chimique du lait. J’estime 
qu'il y à là une erreur d'interprétation et, pour le montrer, j'ai repris la 
même expérience en ayant soin de procéder à la traite, et même j'ai tenu à 
multiplier les traites pendant les deux jours complets durant lesquels ma 
vache en lactation n’a pris aucune nourriture; de l’eau seule lui fut donnée. 

Voici les résultats obtenus [je me suis contenté du dosage de l'extrait 
sec, de la matière grasse et du lactose, et de la détermination de l’abaisse- 
ment cryoscopique (A), de l'indice de réfraction (n) et de la résistance 
électrique (r)] : 


Il à. ) TT PA Ge / = 6 
(!) Cu. Porcuër, La rétention lactée (Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 963). 
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Heure Extrait 
de la Quantité sec Matière Extrait 
Date, traite, de lait. total, grasse. dégraissé. LacLose. A. n 
h  tmi g a g g 0 
L'EST RAS de 7 AE PPe 0e QU PA CRE ne 
18 4500 126,7 SU 92,6 50, 10,045 1,3431 
7 5500 » 121,85 > 29 92,8ù 50,3  —0,55 1,3428 
29 mai (premier jour |10.30% 92000 152,85 61,95 90,90 49,3 —0o,545  1,3428 
CÉRON CIRE ENS 14 AOC LICE AT, 00 D OT, 0 HS, 800,010 dr, 3430 
14530 AMI100 120,45 * 29,85 90,60 50,3 —0o0,545 1,3430 
30 mai (deuxième jour 7 ue at 0 070 sn mass pi 
do en 11.30 700 TR On D 0020 49,6 “—<0,555. -r,3430 
6.0 MATOS T7 LD 015 ENOT 50,7 —o0,555 r,3432 
D er ( 07 3000 147 7 90 908... "0 90900 '1,8434 
18 2000 140,20 157,8 91,4) a —0,55 1,9436 
Ée - ( HP00M 1139, 1022232, 00-401, 00 50,7  —0,59 1,3434 
LE SU ROME HER " à 2 
| 18 H3D0PBTOTS DORÉ TO MAO TE HO 1 O0 1,949 


Ces chiffres nous montrent que si la quantité de lait a diminué pendant 
les deux jours de jeûne, ce qui ne saurait surprendre, la composition 
chimique du lait, vue de son extrait dégraissé, de son lactose ct de ses 
constantes physiques, par contre, n’a subi aucune atteinte appréciable. 
L’inanition limitée à deux jours complets n’a donc entraîné aucune modifi- 
cation analytique importante du lait; aussi ai-je raison de dire que, dans 
l'expérience de Lami, c’est le défaut de traite qui seul est responsable des 
variations constatées par cet auteur dans la composition chimique du lait 
avant et après l'expérience; c’est au compte de la rétention lactée qu’elles 
doivent être mises, et nullement à celui du jeûne. 

On ne saurait donc souscrire à l'explication de Lami quis’exprime ainsi: 
« Si nous comparons le lait donné après le jeûne avec celui qui a Cté analysé 
auparavant, nous voyons qu'il en diffère notablement, et qu'il se rap- 
proche de celui des carnivores qui, en effet, contient moins de lactine ct 
plus de matières protéiques. L'animal, en effet, pendant qu'il est à la diète, 
se nourrit de sa propre substance et devient ainsi carnivore. » 

La rétention lactée, avec toutes les conséquences qu'elle entraine, suffit 
à nous donner la véritable raison des troubles, de composition chimique, 
signalés par Lami. Un lait de rétention est un lait qui tend à devenir colos- 
tral, à se rapprocher, par sa grossière composition chimique, du lait des 
carnivores. Si Lami avait procédé à un examen cytologique, il n'aurait pas 
manqué de constater un apport phagocytaire important et l'apparition de 
corpuscules de Donné,. 


(en ohms). 


237 
295 
233 
290 
246 
246 
249 
239 
241 
238 
244 
244 
238 
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C’est donc bien la rétention et non l’inanition qu’on doit rendre respon- 
sable des variations de composition chimique signalées Fe Lami, ainsi 
qu'il apparaît à la lecture des documents analytiques que j ‘apporte dans 
cette Note. Néanmoins, il serait fort intéressant de voir le retentissement 
qu’ une énanition prolongée, et non limitée à 36 heures comme dans l’expé- 
rience de Lami, à 48 heures, comme dans la mienne, aurait sur le taux des 
divers principes constituants du lait. 


ZOOLOGIE. — Sur la structure des lèvres des Poissons du genre Chondrostoma | 
(famille des Cyprinidæ). Note de M. Pauz Maruras, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


Les lèvres des Chondrostoma sont dures et tranchantes, et, pour cette 
raison, ont été qualifiées de cartilagineuses par certains auteurs, entre 
autres Agassiz (Mémoire Société Histoire naturelle de Neuchätel, 1834), et de 
cornées par d’autres. Afin de lever ce doute, nous avons fait l'étude histo- 
logique des lèvres de CA. Nasus et de Ch. Genei et nous l’avons comparée 


4 


à celle des lèvres de Squalius leuciscus. Le genre Squalius, qui possède 
comme tous les autres Cyprinidæ des lèvres molles, est l’un des genres les 
plus proches du genre Chondrostoma. 


Structure des lèvres de Squalius leuciscus (Lin.). — La lèvre inférieure de Sgua- 
lius leuciscus est arrondie. À partir du maxillaire inférieur, on trouve un massif de 
grosses cellules conjonctives vésiculeuses, limité extérieurement par un derme relati- 
vement peu important qui pousse dans l’épiderme de nombreuses évaginations en 
rides parallèles. L’épiderme est formé de deux couches superposées : 1° Une couche 
interne, assez épaisse, constituée par des cellules à contour polygonal réunies par des 
ponts protoplasmiques, qui présente, dispersés dans son épaisseur, des corpuscules 
tactiles et gustatifs; 2° une couche externe, formée par une ou deux assises de cellules 
aplaties, disposées parallèlement à la surface libre et munie d’un noyau bien distinct, 

La lèvre supérieure de Squalius leuciscus présente la même structure que la lèvre 
inférieure. : 


Structure des lèvres de Chondrostoma nasus (Aga.). — Si l’on observe une coupe 
pratiquée dans une lèvre inférieure de CA. Vasus, on constate que cette lèvre, au 
lieu d’être arrondie, présente un bord antérieur rectiligne et un bord inférieur en crête 
aiguë. 

Comme chez Squalius leuciscus, à partir du maxillaire inférieur, on trouve un 

massif formé de grosses cellales conjonctives vésiculeuses, limité à l'extérieur par un 
derme peu important, qui pousse dans l’épiderme de éme évaginations en 
rides parallèles. L’épiderme présente une structure toute différente de celle observée 
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chez Squalius leuciscus. I comprend deux zones nettement distinctes : r° Une couche 
muqueuse, relativement épaisse sur les bords antérieur et inférieur de la lèvre, formée 
comme chez Squalius leuciscus de cellules à contour polygonal reliées par des ponts 
protoplasmiques. Vers la partie superficielle de la couche muqueuse, on voit les 
cellules épidermiques prendre une forme aplatie tout en conservant un noyau très 
net; 2° une couche cornée qui fait suite à la couche muqueuse sur le bord inférieur 
de la lèvre seulement. Elle est formée, à la base, de cellules très aplaties possédant 
un noyau bien colorable. Les cellules plus superficielles s’aplatissent progressivement, 
tandis que leur noyau ne prend plus les colorants. Enfin les cellules les plus exté- 
rieures sont réduites à des lames qui s’exfolient. Cette couche spéciale de l’épiderme, 
qui occupe seulement l'extrémité inférieure de la lèvre, qu’elle revêt à la manière 
d’un capuchon, présente des ressemblances avec la couche cornée des Vertébrés supé- 
rieurs. C’est elle qui donne à la lèvre sa dureté et son tranchant. Elle fait défaut aux 
Squalius et aux autres Cyprinidæ. Sa présence constante donne au genre Chondros- 
toma son caractère essentiel. 

La lèvre supérieure de Ch. Nasus montre la même succession de tissus que la lèvre 
inférieure, mais la couche cornée, d'après les individus examinés qni sont jeunes 
(15° de longueur totale) est peu développée et montre d'une facon très nette la for- 
mation des cellules cornées. 


Structure des lèvres de Chondrostoma Genei (Bon.). — Une lèvre inférieure de 
Ch. Genet offre une structure semblable à celle observée chez Ch. Nasus, mais ici le 
bord inférieur de la lèvre est émoussé et la couche cornée est moins épaisse que chez 
Ch. Nasus. 

La couche cornée de la lèvre supérieure de C. Genet est bornée à quelques assises 
seulement de cellules, bien que les lèvres proviennent d'individus dont la longueur 
totale était environ de 20° (taille moyenne de CA. Genet). 

La couche cornée des lèvres de C'hondostroma présente les caractéristiques cytolo- 
giques suivantes du cytoplasme après l’action des colorants. 


Couche muqueuse. Couche cornée. 
Hématoxyline, éosine orange. ....... rose vif rose vif 
Hématoxyline, liquide de Mann..... violette rose violacé 
Hématoxyline au fer rubine ........ rouge violacé noire 
Hématoxyline, safranine vert lumière. rose violacé rouge orangé 
x : : teinte verte à 
Carmipicro bleurriei 7, dou : ; FL jaune 

(variable suivant les régions) 


Hématoxvyline, bleu micrographie n°2 : 
RAA RGE NES HO ? violette orange 


éosine aurantia(1)...... RE 


Ce revêtement corné des lèvres, caractéristique du genre Chondrostoma, 
tombe très souvent d’un bloc, dès qu’on le touche, chez les individus 


(1) Formule de M. Sémichon (Bulletin Société soologique de France, séance du 


24 février 1920). 
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conservés dans l'alcool. Il est tout à fait curieux de constater la présence de 
substance cornée chez des êtres aquatiques dont les téguments sont habi- 
tuellement caractérisés par l’absence de couche cornée. Entraînés par cette 
dernière remarque, les anciens Ichthyologistes étaient complètement dans 
l'erreur lorsqu'ils attribuaient la dureté des lèvres de Chondrostoma à la 
présence de cartilage. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la séparation des protéines du sérum. 
Note de MM. M. Prrrre et A. Vica présentée par M. E. Roux. 


Dans une Communication présentée le 13 novembre 1913, nous avions 
indiqué le principe d’une séparation des protéines du plasma oxalaté ou 
sulfaté magnésien, fondée sur l'emploi de la dialyse au contact de solutions 
saturées de sucre. 

En appliquant au sérum les enseignements recueillis au cours de nos 
recherches sur les plasmas, mais en abandonnant les complications des dispo- 
sitifs de dialyse, nous avons établi un mode d’analyse des divers constituants 
du sérum, réalisant une séparation méthodique, en évitant que les propriélés 
essentielles des corps séparés soient sensiblement modifiées. 


Ï. Le sérum normal est une solution parfaitement équilibrée de corps, 
parfois difficiles à redissoudre quand ils sont isolés, Aussi suflitl, ainsi que 
nous l’avons constaté avec la dialyse des plasmas, d'éliminer du sérum les 
matières minérales solubles pour obtenir une séparation des protéines en 
une partie soluble et une partie insoluble dans l’eau pure. Ajoutons que sans 
le secours de la dialyse, cette séparation exige également que les sels alca- 
lins : carbonates ou bicarbonates aisément dissociables, soient transformés 
en sels, chlorures ou sulfates, plus stables et plus faciles à éliminer. Cette 
transformation peut, au gré de l’opérateur, suivre ou précéder l'épuisement 
des corps gras. 


Les matériaux utilisés dans ce travail proviennent du sang de cheval, recueilli avec 


toutes les précautions d’usage grâce au bienveillant concours des Services de l’Inspec- 
tion vétérinaire de l’abattoir de Vaugirard, 


Le sérum est tout d'abord neutralisé. Quand cette neutralisation s'effectue au début 
des opérations, on ajoute d’un seul jet 32% de HCI n T Pour 100% de sérum, Pour 


n e " nie D 4e + k à . ARE z 
terminer, on fait tomber l’acide goutte à goutte jusqu’au moment précis où une touche 
sur papier de tournesol sensible, teinte lilas, de la marque Gallois, indique la neutra- 


SÉANCE DU 14 JUIN 1920. 1467 


lité immédiate, la touche virant assez rapidement au bleu léger en séchant. L'expé- 
rience nous a montré que, pour le sérum normal de cheval, la neutralisation convenable 


: : + 5 N 
s'obtient très sensiblement aux environs de 3°, 4 de HCI + 


La déminéralisation du sérum neutralisé s'effectue en milieu hydro- 
acétonique, la séparation des corps gras et des substances extractives 
s'opère en même temps. 


Un volume de sérum neutralisé est précipité par 2v°1, 5 d’acétone pure. Après filtra- 
tion sur entonnoir de porcelaine, la masse des protéines est malaxée avec 1"! d’acétone, 
puis essorée à deux reprises ; enfin, lavée à froid à l’éther, 

Le gâteau des albuminoïdes, sans être trop morcelé, est déposé dans une capsule, 
recouvert d'eau distillée (70% environ pour 100% de sérum) et laissé ainsi en contact 
plusieurs heures, La matière se gonfle, devient transparente ; il s'établit des courants 
de diffusions entre l’eau et les fragments solides ; ceux-ci se craquellent et des stries 
blondes se répandent dans le liquide. Quand les échanges ne se produisent plus, le 
premier liquide est décanté et remplacé deux ou trois fois avec précaution pour éviter 
l’effritement des parties insolubles ; on termine en broyant les parties solides qu’on 
lave à trois reprises par centrifugation après avoir saturé le milieu d'acide carbonique. 

On obtient ainsi, en quelques heures, les protéines insolubles exemptes d’albumine, 
sous forme d’un précipité blanc grisâtre. À 

Les eaux de lavage renfermant l’albumine soluble (sérine des auteurs) sont réunies, 
saturées de CO? et filtrées ; l'albumine est facilement isolée par addition à la liqueur 
d’un égal volume d'’acétone. Après centrifugation, on obtient un précipité granuleux 
d’un blanc éclatant. 

Les séparations mécaniques qui se présentent fréquemment au cours de ce travail 
ont été toujours complètement et rapidement exécutées avec les machines centri- 
fugeuses Jouan. 


IT. La scission des deux groupes classiques des protéines du sérum n’est 
pas l'unique résultat de la technique que nous préconisons. On voit de 
suite qu’elle offre l’avantage de laisser disponible pour l’analyse ou autres 
essais, l’ensemble des substances contenues dans le sérum. 

On peut en effet recueillir sans perte les liqueurs hydroacétoniques après 
la précipitation et le lavage des protéines, les concentrer à basse tempéra- 
ture dans le vide, chasser l’acétone et épuiser par l’éther le résidu aqueux. 

L’éther retient les matières grasses et les lipoides, l’eau conserve en 
solution les substances minérales et tous les produits organiques solubles 
(sucre, urée, matières extractives) qui peuvent être dosés isolément. 

Bien conduites, ces opérations donnent des résultats sensiblement 
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identiques avec un même sérum, mais variables avec des sérums de nature 
ou d’origine différentes. 

Pour un sérum normal dont l'extrait sec oscille entre 898 et 685 par litre, 
on isole 425 à 468 de globulines insolubles, 308 à 358 de sérum et 56,4 à 45,2 
de corps gras et lipoïdiques par litre de sérum. 


Conclusion. — Notre méthode de travail diffère complètement des 
méthodes classiques étudiées par Hofmeister, Starke, Michaïloff, J. Kauder, 
basées sur la précipitation fractionnée des albuminoïdes sous l’action de 
doses massives de sels neutres (sulfates d’'ammonium, de magnésium, de 
sodium } qui doivent ensuite être éliminées par dialyse. Elle repose sur la 
déminéralisation du milieu, ne met en œuvre que des actions chimiques 
extrêmement faibles et permet des séparations qui peuvent être quantitatives. 


BACTÉRIOLOGIE. — Action de la chloropicrine sur quelques férmentations 
bactériennes. Note de M. Gagriez Berrranp et M RosENBLarr, 
présentée par M. E. Roux. 


Nous avons signalé, dans une Note précédente (!), que la chloropicrine 
agissait énergiquement contre certains micro-organismes de fermentation 
appartenant à la classe des champignons. Nous montrerons aujourd’hui 
que l’action antiseptique de cette substance n’est pas moindre vis-à-vis des 
ferments bactériens que nous avons examinés. 


Expériences sur le ferment lactique. — Nous avons choisi le ferment 
bulgare que l’un de nous avait particulièrement étudié autrefois (?) et qui 
est d’une grande activité. 

Dans une première série d'expériences, le microbe a été ensemencé dans 
de l’eau de touraillons additionnée de 1 pour 100 de peptone Chap. et de 
4 pour 100 de glucose. Le liquide nutritif, réparti par portions de 10°" dans 
des tubes à essais, a été stérilisé une demi-heure à + 115°, additionné après 
refroidissement de chloropicrine, ensemencé avec une culture récente et 
mis à l'étuve à + 37°. Le glucose, dont le poids réel était de 06,380 par 
tube, a plus ou moins disparu au cours de la culture, faisant place à de 
Re en TR RE ST TT ES 

(1) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 1350. 

(?) G. Berrranp et WeisweirLer, Ann. Inst. Pasteur, t. 20, 1906, p. 977. 
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l'acide lactique. On a dosé ce qui en restait après 10 jours. Voici les 
résultats obtenus : 


æ 


Chloropicrine Glucose disparu 
ajoutée en milligrammes 27 
par litre en milligrammes. pour 100: 

0 (témoin non ensemencé)......,....... () co) 

o (témoin ensemencé)........, ee. 129 opte 

5 te PEER LS PIN EE VU Te 14 3,7 
10 » PS LE PACE 22 5,7 
20 DATE SE PERS SN AIRE ER a) ‘8,6 
30 » À Rs RP PMP ne (e) 0. 
50 » 0 Dora ORAN aug ÉD [e) (9) 


Dans une deuxième série d'expériences, on a ajouté à chacun des tubes 
une même quantité (08,300) de carbonate de calcium, dans le but de satu- 
rer au fur et à mesure l’acide lactique produit et de permettre ainsi au 
microbe de pousser plus loin la fermentation. Après 10 jours, on a dosé, 
d’une part, le glucose disparu; d'autre part, d’après le carbonate dissous, 
le poids d’acide lactique produit. On a trouvé : 


Glucose disparu Acide lactique 
Chloropicrine ajoutée produit 
en milligr. par litre. en milligr. pour 100. en milligr. 
o:-(témoin non 'ensemencé). .% : 244 (eo) Co) 0) 
DA (LÉMOIN ENSENTENCE) Re ee 367 90,9 347 
DACRSEMENBE) LE eu dr meh She D 37 98,9 360 
10 D En ee FR OL de re hae 356 99,2 200 
20 So de EC ET TL DÉC SAR ES 11 2,9 9 
30 TS DU ROME AA PRE PRE SEE 5 120 4,5 
4o- ET AE PP PIE EE nes NES TOO ONE » » CRE 
50 D PR ss RS ee REA » » 9 
60 DEAN Te er otenelemnre ere ohe le she eho le » » 9 


En remarquant que les quantités de sucre disparues et d’acide lactique 
produites ne peuvent être trouvées qu’à 25 ou 3"8 près pour les premières: 
et à 56 à 106 près pour les secondes, on voit que la fermentation a été 
arrêlée par l'addition d'une dose de chloropicrine de 2058 à 308 par litre, 
même dans le cas où la culture avait été réalisée dans un milieu très favo- 
rable, contenant du carbonate de calcium. 


Expériences sur le ferment ammoniacal. Nous nous sommes servis d’un 
microbe, retiré d’une urine en putréfaction, qui transformait rapidement 
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l’urée en carbonate d'ammoniaque. Nous l'avons ensemencé dans de l’urine 
filtrée, Report par portions de 20°" dans des tubes à essais, et, après un 
temps de séjour à l’étuve à +36° bien supérieur à celui qui était nécessaire 
pour assurer la fermentation totale de l’urée dans les tubes témoins, nous 
avons dosé l’'ammoniaque. Nous avons fait deux séries d'expériences, sur 
deux urines différentes. Dans la première, les tubes sont restés 6 Jours à 
l’étuve et, dans la seconde, 11 jours. Nous avons obtenu les chiffres 
suivants, exprimés en NH° par litre : 


Chloropicrine ajoutée 1" série 2* série 
en millig. par litre. 1 d'expériences. d'expériences, 
g g 

Den me mel D,0 , 4,63 
Dr UE EUR ADI CT PONS 2,98 3,50 

a 

POS RS IR Ne Au T ; 0,99 , 2,45 

ER NET AT Tr 0,36 0,42 

DR RS er sd M DR 0,41 _ 0,39 

LUE PP cer 2 LP IV Rs à 0,40 0,42 
Drm at US SA 0,37 0,40 

Oo PR see Mons DU 0,97 , 0:97 

SOS ere HER Re OU 0,36 0307 

OR tn cer eee eee Yen t 0,96 0,37 


Comme on avait trouvé 08,36 d’ammoniaque par litre d’urine avant la 
culture (à of,o1 près), ces résultats montrent que la dose de 505 à 608 
de chloropicrine par litre suffit à entraver la fermentation ammoniacale de 
l'urine. 


Expériences sur la bactérie du sorbose. — Un mélange de vin rouge et 
d’eau à parties égales a été filtré à travers une bougie de porcelaine et 
réparti aseptiquement dans des vases coniques préalablement stérilisés à 
l’autoclave. La chloropicrine ayant été introduite, comme dans les autres 
expériences, sous forme de solutions titrées, on a ensemencé en prenant les 
précautions recommandées antérieurement par l’un de nous (!). 

En l'absence de chloropicrine la bactérie du sorbose s’est d’abord déve- 
loppée, comme d'habitude, dans le fond du liquide; en l’espace de 5 à 8 
jours, suivant les vins, elle a gagné ensuite la surface où elle a donné une 
zooglée gélatineuse et translucide, devenant vite très épaisse. 

En présence, au contraire, de doses même très petites de chloropicrine, 


0 en 


(7) G. Berrrann, Ann, Phys. Chim., 8 série, U 3, 1904, p. 181-288. 


\ 


LE 
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la culture n'a pas eu lieu. La bactérie du sorbose est, à cet égard, plus sen- 
sible que l’Aspergtllus niger vis-à-vis de l’argent (!): £ de milligramme de 
chloropicrine par litre suffit, en effet, pour arrêter OU développement. 
Ces résultats, joints à ceux qui ont déjà été publiés, montrent que la 
chloropicrine exerce une forte action toxique sur toutes les cellules vivantes 


et qu’elle est comparable, dans certains cas, aux antiseptiques les plus 
puissants. 


BACTÉRIOLOGIE. — Variations des matières grasses du bacille tuberculeux 
cultivé sûr milieux définis en présence de terres du groupe cérique. Note de 
M. Acserr FrouIx, présentée par M. Laveran. 


J'ai cultivé le bacille tuberculeux sur un milieu simple et chimiquement 


défini. 


Eau distillée....,.,... RON Te PR DR ut a ed RS RL FOOU 
Sulfate de magnésie....... SAC ARMES ÉU #2 1 
Phosphate Dipotassiques ve ren reviens to ; I 
Crtraferde soude. en mure RP I 
SD AFAS IREM DUR Le Seb due see FRA SE Sete 5] 
LE TEE NGC M RE PRE AE 6o 


En ajoutant à ce milieu divers sucres : glucose, lévulose ou lactose, à la 
dose de 55 par litre, on favorise le développement de la culture qui est 
presque complet en 15 jours, donne le rendement maximum en un mois, 
pour diminuer ensuite de poids. En ajoutant à ce milieu des sulfates de 
cérium, de lanthane, de néodyme, de praséodyme ou de samarium, à la 
dose de -——, on diminue le rendement maximum de la culture de 35 

4o pour 100. Si l’on essaye de faire des passages successifs en présence de 
ces sels, aucun développement ne se produit, il n’y a donc pas d’accoutu- 
mance du microbe vis-à-vis des terres rares, mais, au contraire, une aug- 
mentation de l’action empêchante de ces sels sur le développement du 
bacille tuberculeux du type humain. 

J'ai fait antérieurement, en collaboration avec H. Agulhon, des recherches 
sur l'extraction des matières solubles dans les divers solvants organiques, et 
nous avons constaté que l’alcool à l’ébullhition enlève au bacille tuberculeux 
la plus grande quantité, et pratiquement la totalité des matières solubles 
dans les divers solvants organiques. Voici les résultats obtenus au moyen 


(1) Rauun, Thèse, 1870. — G, Berrrann, Comptes rendus, 1. 158, 1914, p. 1213. 
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des divers solvants employés successivement sur le bacille Een de 
diverses origines ayant servi à préparer la tuberculine. 


il II. II. 
A'CÉTONET ET ST dl Le É 26,950 - = 
bRe crea ee EL een” EM - 28,50 = 
LA tete) MR D RU EE PT) E 2,16 35,34 
Ghlôorotonme sr ses eee 1,9 2,96 0,42 
Benzène...... SRE 2 des 0,14 n PRE 
otre aus 28,54 33,62 35,76 


On constate que les épuisements successifs par acétone, chloroforme, 
benzène donnent 28,54 pour 100; l’épuisement par éther, alcool, chloro- 
forme 33,62 pour 100; par l'alcool, chloroforme, benzène 35,76 pour 100. 

Pour l'étude des variations des matières grasses, les bacilles développés 
sur les milieux indiqués, sont retirés de l’étuve après 15, 30 ou 45 jours, 
stérilisés à 100° pendant une heure, centrifugés, lavés à l’eau distillée, 
séchés à l’étuve à 60° puis dans le vide jusqu’à poids constant, épuisés par 
l'alcool absolu dans l'appareil de Kumagawa. L'alcool évaporé laisse un 
résidu en partie soluble dans l’acétone bouillant. Cette portion est constituée 
par les acides gras libres, des graisses neutres, des cires, des éthers d’alcools 
supérieurs, des carbures. La portion insoluble dans l’acétone renferme des 
acides gras, du phosphore, de l’azote etune substance gommeuse qui donne 
du glucose par hydrolyse avec les acides. Nous la considérons comme une 
jécorine. 

Voici les résultats rapportés à 1008" de microbes secs cultivés sur milieu 


asparagine + glycérine + glucose, sur lequel le bacille tuberculeux se déve- 
loppe abondamment. 


Culture. Témoins. Praséodyme. Néodyme. Lanthane. Cérium. 
15 Jours matières vrasses 
Lota les RENE 20,31 19,20 18,28 19,40 17,8 
soluble acétone....., PR res 8,90 7529 6,82 5:25 10,20 
MSC Te TA Te IC RES DD 12,923 11,46 9 GA de) 7,6 


1 mois matières grasses 


LOTIR T L D PA ARRl 24,37 20, 16 24,07 23,07 20,9 
SOltbIeaCétone., Aer 19,44 14,34 14,46 14,33 10,9 
fnSOLW bles ER TIR EE EE 8,03 5,82 9,01 8,74 10,0 
45 jours matières grasses 

DO DALE SP Cu RE ner ANT UNS 24,89 29,61 23,47 22,85 25,87 
soluble’acétone,…...:,...1 10,25 16,78 17,92 15,79 17,99 
IDSOUDIEr RENAN PNA Te) 8,64 5,83 Gr 7,06 7,94 
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Ja r © À QE + 
J'ai obtenu des résultats de même ordre dans le milieu asparagine + gly- 
cérine additionné de lévulose, de lactose ou de maltose. 
D’après ces expériences on voit : 


1° Que le taux le plus élevé des matières solubles dans l’alcool n’est que 
de 24,89 pour 100, tandis que nous avons trouvé 35,76 pour 100 dans les 
bacilles cultivés sur bouillon peptoné glycériné. 

2° Les sels de terres rares diminuent, surtout au début, le taux des 
graisses et des cires, cette diminution est plus nette encore si l’on retire la 
culture après 8 jours d’étuve; dans ce cas le microbe cultivé sur milieu 
additionné de sels, donne 11 pour 100 d'extrait alcoolique, tandis que 
culüvé sur milieu sans terres rares il renferme 15 pour 100. 

3° Nous voyons enfin qu'après 15 jours la portion soluble dans l’acétone 
est plus petite que la portion insoluble, tandis qu'au bout de 1 mois et de 
45 jours ces quantités sont inversées. Il y a donc augmentation des acides 
gras, des graisses neutres, des cires et diminution de la jécorine. 

4° J’ai cherché sile bacille tuberculeux développé sur un milieu ne conte- 
nant pas de glycérine, renferme les mêmes quantités de substances solubles 
dans l’alcool. Sur un milieu asparagine + mannite + glucose, le bacille 
type humain donne en 1 mois un rendement correspondant au tiers du 
rendement sur milieu asparagine + glycérine + glucose. La quantité de 
matières solubles dans l’alcool n’est que de 8 pour 100 du poids de microbes 
secs au lieu de 20,31 pour 100 que l’on trouve sur milieu asparagine + gly- 
cérine. L’addition de sels de terres rares à ce milieu a fait baisser cette 
proportion à 6 pour 100. 


Je n’ai pu caractériser, sur la petite quantité de matière obtenue, que des 
acides gras libres, des éthers d’alcools supérieurs, mais pas de glycérine. Il 
paraît que, dans ce cas, le microbe ne fait pas de graisses neutres. Ses carac- 
tères morphologiques et sa colorabilité ne sont pas modifiés. Il ÿ aurait 
lieu de rechercher si la virulence et la résistance de ce bacille dépourvu de 
graisses, pauvre en acide gras et en cires, n’est pas diminuée. 


C. R., 1920, re" Semestre. (T. 170, N° 24.) 101 
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PATHOLOGIE. — Suractivité trophique, cellule géante et cancer. Note 
de M.F. Laprevr, présentée par M. Edmond Perrier. 


La cellule intestinale présente, au cours de son évolution, un polymor- 
phisme morphologique et fonctionnel auquel j’ai donné le nom de dédif- 
férenciation physiologique: c’est ainsi, par exemple, qu'un trophocyte 
banal se transforme en cellule muqueuse ou séreuse et que certaines cellules 
géantes normales de l’épithélium intestinal absorbent, sécrètent, accu- 
mulent des réserves et des excreta, etc. (!). L'évolution de ces éléments 
est conditionnée par un certain nombre de facteurs dont le plus impor- 
tant paraît être la suractivité trophique déterminée soit par un surmenage 
physiologique ou expérimental (trophocytes intestinaux de divers Séla- 
ciens) soit par la vascularisation intensive et plus ou moins prolongée 
d'une région (épithélium tubaire, glande mammaire, ete.). 

Arrivées au terme de leur développement, les cellules géantes normales 
de l’épithélium intestinal se chambrent dans le tissu conjonctif ou font 
hernie dans la cavité digestive ; d’une façon générale, elles ne dépassent pas 
ce stade et dégénèrent sur place : j'ai donné à ces éléments le nom de 
cellules géantes involutives. Dans certains cas, ces formations franchissent 
leur stade de régression pour constituer un deuxième groupe d’éléments, 
les cellules géantes néoplasmogènes dont la morphologie (dépolarisation du 
chondriome, prédominance des chondriocontes fonctionnels, etc.) me paraît 
être la traduction d’une potentialité évolutive nouvelle. Tandis que les 
cellules géantes involutives empiètent à peine sur la limite inférieure du 
conjonctif intestinal, les cellules géantes néoplasmogènes refoulent profon- 
dément le chorion ou donnent naissance, du côté de la cavité digestive, à 
des kystes minuscules dans lesquels sont accumulés de très nombreux noyaux 
caractérisés par un énorme nucléole : l’ensemble de ces formations constitue 
un épithélioma {ypique ou encore une polypose adénomateuse dont l’évolu- 
tion ultérieure est fonction de la réaction du stroma. | 

En effet, si la zone conjonctive édifie rapidement du tissu de sclérose, les 
tubes épithéliaux dégénèrent ; dans le cas contraire, la néoformation épi- 


() Cf. Lapreyr, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 665 ; Bull. Inst, océan. Monaco, 
1919 et 1920. 
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théliale différencie de petites masses nucléées atypiques dont la migration, 
dans le conjonctif, semble favorisée par la rupture de la paroi du polycaryo- 
cyte néoplasmogène : l’adénome s’est mué en cancer. Parallèlement à cette 
transformation morphologique se développent, dans la cellule cancéreuse, 
des propriétés chimiques sur lesquelles repose vraisemblablement la mali- 
gnité de ces formations : l’élément cancéreux sécrète un ferment (?) protéo- 
lytique qui dissout plus ou moins l’albumine de tous les tissus. Ce fait nous 
rend compte de la cachexie cancéreuse de même que les réactions plus ou 
moins énergiques du conjonctif nous permettent de comprendre l’évolution 
capricieuse de cette cachexie ; en résumé, la barrière scléreuse : 1° isole du 
milieu nutritif la cellule néoplasique, carence cet élément dont elle arrête 
ainsi le développement ; 2° elle s’oppose à la résorption sanguine du ferment 
néoplasique. 

La biologie de la cellule cancéreuse paraît résulter de sa migration dans 
la profondeur des tissus. Toute cellule fxe, en effet, est soumise à un 
ensemble de conditions déterminées à la fois par sa situation topographique 
et son hérédité : la morphologie et l’évolution de la cellule intestinale, par 
exemple, sont fonction des facteurs physico-chimiques résultant des 
relations latérales de cet élément et des conditions d'équilibre conditionnées 
par le milieu extérieur (cavité intestinale) et le milieu intérieur (zone 
conjonctivo-vasculaire) qui limitent ses pôles. Cette cellule intestinale 
s’enfonce-t-elle dans le conjonctif? Les conditions biologiques du milieu 
primitif, normal, n'étant plus réalisées, la cellule se dédifférencie comme 
se dédifférencient les éléments cultivés sur plasma, milieu qui vraisembla- 
blement ne réalise pas les conditions d'équilibre, de pression, de chimisme, 
etc., que la cellule rencontre dans l’organisme. Les cultures d'organes sur 
plasma, in vitro, ne présentent-elles pas des analogies physico-chimiques 
avec les cultures in vivo des néoformations? Les deux faits essentiels 
(dédifférenciation, exaltation végétative) qui accompagnent l’évolution des 
tissus cultivés sur plasma caractérisent également le développement des 
cellules néoplasiques et rien ne ressemble davantage à une formation 
cancéreuse que la zone fertile de certains tissus. 


Conclusions. — À. La cellule intestinale présente, pendant son évolution, 
une dédifférenciation physiologique réversible; dans certains cas, cette 
dédifférenciation est en quelque sorte dégradée en ce sens que la cellule est 
impuissante, après une première transformation, à récupérer sa forme pri- 


f 
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mitive (cellules géantes normales de l'intestin). — B. Parmi les cellules 
géantes, les unes (cellules géantes involutives) fonctionnent comme tropho- 
cytes, les autres (cellules géantes néoplasmogènes) prolifèrent dans le cho- 
rion et peuvent dégénérer sur place (tumeur bénigne) ou donner naissance 
à des cellules atypiques dont la sécrétion dissout les albumines de l’orga- 
nisme (cancer). — C. La cellule cancéreuse n’est pas un élément embryon- 
naire sommeillant au sein des tissus et dont la potentialité évolutive est 
brusquement réveillée, mais une cellule dédifférenciée dont l’évolution est 
fonction des réactions conjonctives qu’elle suscite. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Lésions cutanées déterminées par certains 
composées vésicants. Note de MM. Fauré-Freurer, Gureysse, Maçne et 
A. Mayer, présentée par M. Henneguy. 


Victor Meyer a signalé, en 1884, les propriétés irritantes à l'égard du 
tégument de certains éthers sulfures halogénés tels que le sulfure d’éthyle 
dichloré. Ce même corps, et d’autres composés tels que certaines arsines, 
jouissant de propriétés analogues, ont reçu pendant la guerre un usage 
militaire. 

Nous avons fait l’étude histologique des lésions déterminées par ces corps 
« vésicants », soit sur la peau humaine (pièces d’autopsie communiquées 
par les centres médico-légaux d'armée), soit sur la peau du Chien, du 
Lapin, du Cheval (étude expérimentale). 

Au point de vue histopathologique, nous distinguerons : 


1° Des lésions immédiates de l’épiderme ; 
2° Des lésions immédiates du derme; 
3° Des lésions épidermiques secondaires. 


Remarquons tout de suite que l’ensemble de ces lésions constitue un 
tableau histopathologique très différent suivant que l’on considère les 
lésions cutanées de l'Homme ou de l'animal, ou même, chez l'Homme, les 
lésions cutanées du tronc et des membres, du visage ou du scrotum. 


1° Lésions immédiates de l’épiderme. — Nous n'avons aucune donnée 
précise sur les lésions primitives de l’épiderme de l'Homme atteint par un 
corps vésicant. Chez le Cheval comme chez le Lapin, aucune altération 
morphologique des cellules malpighiennes n’est visible dans les premières 
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heures qui suivent l’action du sulfure d’éthyle dichloré par exemple. Cepen- 
dant, chez l’Homme comme chez l'animal, nous avons fréquemment 
observé, après des atteintes légères, un gonflement anormal soit des assises 
superficielles du corps muqueux, soit de la couche cornée; après des 
atteintes plus fortes, la colorabilité des éléments épidermiques semble indi- 
quer une véritable mortification. 


2° Lésions immédiates du derme. — Chez l'Homme, la congestion du corps 
papillaire, correspondant à l’érythème, est la règle dans tous les cas d’atteinte 
même légère du tégument par un corps vésicant; chez le Cheval, tout le 
réseau capillaire superficiel est ectasié. Si l'atteinte est plus forte, la con- 
gestion s'étend au plan vasculaire hypodermique, tandis que tous les vais- 
seaux superficiels sont thrombosés. 

L'œdème du derme se produit alors; chez l'Homme, il n’est accentué 
qu’au scrotum et probablement au visage; chez le Lapin et le Cheval il 
apparaît avec intensité en toute région du tégument atteinte par un corps 
vésicant. Les faisceaux conjonctifs sont dissociés par un abondant trans- 
sudat dans la région superficielle et dans l’hypoderme ; le chorion demeure 
plus résistant, mais on note une dilatation marquée des fentes lympha- 
tiques. 

En même temps les vaisseaux ectasiés montrent une margination leuco- 
cytaire périphérique qui marque le début d’une diapédèse importante et 
d’une infiltration du tissu œdématié par les polynucléaires (*). 

Dans certains cas (arsines halogénées), cette infiltration reste localisée 
aux alentours des vaisseaux qui sont enveloppés d’une gaine leucocytaire, 
et, tandis que de place en place se forment des micro-abcès, le transsudat 
qui distend la trame conjonctive reste par ailleurs cytologiquement vide. 
Dans d’autres cas (sulfure d’éthyle dichloré), l’infiltration est au contraire 
diffuse, et tout le derme œdématié est envahi par une grande quantité de 
leucocytes qui dégénèrent sur place. 


3° Lésions épidermiques secondaires. — Ces lésions sont caractérisées chez 
l'Homme par la formation de phlyctènes et de vésicules que l’on n’observe 
presque jamais chez le Cheval ou le Lapin, ou par la formation d’escarres 
qui sont au contraire fréquentes chez ces animaux. 


(:) Chez l'Homme et le Cheval ce sont surtout des polynucléaires neutrophiles et 
chez le Lapin des polynucléaires éosinophiles. 
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A. Phlyctènes. — La peau humaine légérement atteinte montre parfois 
un œdème papillaire qui semble préluder à un décollement épidermique. 
plus où moins étendu lorsque le transsudat se répand entre le corps 
muqueux et le tissu conjonctif sous-jacent. Mais au lieu d’un décollement 
total on peut observer un clivage des couches malpighiennes et la formation 
d’une phlyctène parfois très étendue intra-épidermique. Dans ce cas les cellules 
épineuses peuvent constituer à l’intérieur de la phlyctène des trainées 
d’arrachements dans lesquelles les fibrilles spiralées demeurent souvent 
visibles. Le contenu de la phlyctène est séreux ou séro-fibrineux ; il renferme 
généralement quelques leucocytes et quelques débris cellulaires. À chaque 
extrémité de décollement, on observe une vésiculation des cellules épineuses 
demeurées en place. 

B. Vésicules. — Les vésicules apparaissent chez l'Homme, par décollement 
limité du corps muqueux (scrotum) ou par une colliquation intra-épider- 
mique. Dans l’un et l’autre cas on remarque soit une vésiculation endocel- 
lulaire (altération cavitaire de Leloir), soit un æœdème intersticiel du corps 
muqueux conduisant à l’état spongoïde de Unna et suivi d’une rupture des 
filaments d'union et de la dégénérescence acantholytique des cellules épi- 
neuses. La paroi épithéliale des vésicules ainsi formées montre toujours une 
limite imprécise et le contenu est constitué par un coagulum fibrineux 
enrobant des leucocytes et de nombreux débris de cellules ballonisées 
presque toujours chargées de pigment ocre. 

Dans quelques cas, nous avons constaté une forte infiltration leucocytaire 
de ces vésicules ou même la formation de pustules à contenu purulent. 


C. Escarres. — Lorsque les lésions primitives du derme sont très accen- 
tuées, si elles entraînent la thrombose de tousles vaisseaux du corps papillaire 
par exemple, l'épiderme est bientôt entièrement mortifié; on n’observe plus 
la formation ni de vésicules ni de phlyctènes, mais seulement d’une véritable 
escarre. Cette lésion secondaire est celle que l’on observe le plus fréquem- 
ment chez le Cheval et le Lapin. 


4° Cicatrisation. — Peu après l’action du sulfure d’éthyle dichloré, on 
observe chez le Cheval dans la profondeur du derme œdématié, une grande 
activité des cellules conjonctives fixes qui commencent à organiser le 
transsudat. 

Du côté épidermique, la réparation s'effectue chez l'Homme comme chez 
l'animal par la multiplication des cellules malpighiennes demeurées nor- 
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male et par le glissement des éléments néoformés sur le plancher des vési- 
cules et des phlyctènes. Dans le cas des escarres épidermiques, particuliè- 
rement chez le Cheval, il se produit un sillon d'élimination et l'épiderme 
périphérique prolifère et s’insinue au-dessous des tissus nécrosés, assurant 
ainsi une cicatrisation sous-crustacée. 

Chez l'Homme, il ne reste généralement pas de cicatrice visible, mais on 
observe toujours, même après les atteintes légères, une pigmentation plus 
ou moins accentuée et très persistante. Chez le Cheval, ilreste, au contraire, 
une cicatrice glabre et dépigmentée. 


5° Conclusions. — L'action des composés vésicants est nettement distincte 
de celle des caustiques escarrotiques qui entrainent une destruction éner- 
gique des tissus; elle se traduit par des phénomènes congestifs souvent 
accompagnés d’æœdème comme en produisent fréquemment les caustiques 
corrosifs; mais les altérations épidermiques conduisant à la formation des 
vésicules acantholytiques rappellent souvent les lésions dues à certains 
corps utilisés en thérapeuthique (cantharide, par exemple); les cellules 
épineuses semblent cependant plus gravement atteintes, car on ne ren- 
contre jamais de figures de division dans les régions épidermiques lésées. 


À 16 heures et quart, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 
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